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DISCOURS 
De M. BERGERY, Pnisewr. 


MessŒurs, 


J E regarde. comme un devoir du Président qi 
cesse $es fonctions , de vous exposer ses idées sur 
vos travaux futurs. Afin de n’être pas trop fong, 
je ne m'occuperai que de ceux dont l'impor- 
tance pour la cité qui nous protège, pourraît 
nous mériter l'estime de nos concitoyens, attirer 

au milieu de nous les hommes éclairés que nous 
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regrettons de ne pas y voir, et appeler l'attention | 
de l'autorité, sans le concours de laquelle nos 
moyens d’ Acouraderient seraient peut-être en- 
core long-temps bornés. | 

Il est d'autant plus convenable de traiter un 
tel sujet, devant cette réunion d'hommes émi- 
nens par leur savoir, qu’outre l'intérêt qu'il ins- 
pire par lui-même , il peut prouver qu’une Société 

dont les Messins soupçonnent à peine l'existence , 
s'occupe pourtant avec ardeur de tout ce qui peut 
leur être utile. 

Je ne me dissimule point les difficultés de la 
tâche que je m'impose ; mais, assuré que l’indul- 
gence sera le prix de mon zèle, j'oublie l’insuffi- 
sance de mes farces. 

Aujourd'hui qu’on ne considère plus comme 
ignobles les professions industrielles ; aujourd’hui 
que le citoyen productif est honoré , et que le 
stérile consommateur est regardé comme un être 
presque inutile , l'industrie est ce qui peut le plus 
exciter l'attention et l'intérêt. Ses progrès , depuis 
“quelques années, sont considérables sans doute, 
et il en devait être ainsi chez une nation qui, 
avide de grandes choses, et pourtant lasse de 
triomphes , voulait enfin se reposer au milieu des . 
arts de la paix. 

Mais ces arts se seraient avancés vers la per- 
fection , avec une tout autre rapidité, sans les 
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obstacles.que :sont parvenus à créer ceux qui 
placent le bonheur de l'espèce humaine dans | 
l'ignorance et la barbarie. 

Heureusement , ce sont des enfans qui ne peu— . 
. vent marcher encore et qui, par des eris, forcent 
les autres de suspendre leur course; ou Bien ce. 
sont des insensés qui se sont mis en tête d’ar- 
rêter avec une digue de sable le fleuve fertile : 
sant , sujet de leur effroi. Ils peuvent , à la vérité, 
retarder.de quelques instans ces époques, où de 
grandes découvertes semblent changer la face du 
monde ; mais c’est en vain qu'ils unissent leurs 
efforts , dans l'espoir d'empêcher de tels événe- 
mens. 1 siècles. à venir ne sont. pas plus iné- 
vitables. 

Notre but, MEssæurs, est bien différent : per- 
suadés que lei one sont d'autant plus heu- 
reux. qu'ils sont plus civilisés; persuadés que la 
civilisation marche toujours comme Îles sciences 


et les arts, nous voulons propager les lumières et 


les accroitre, s’il nous est possible ; nous voulons 
hâter les progrès de l'industrie , et nous recher- 
chons avec sollicitude les moyens d'y parvenir. 

Déjà, pour seconder ces vues de notre Société, 
plusieurs de ses membres ont exécuté ou entre- 
pris des travaux utiles , d’autres ont fait des pro- 
positions qui ne certe pas sans résultats, et 
moi-même ; l'année derniére ;'] j'ai eu l'honneur 


(6) 
dé vous entretenir de l'influence qu'une école 
| industrielle pourrait avoir sur la prospérité de 
notre ville. Mais je n’ai fait qu’effleurer le smjet, 
et je regarde comme éminemment utile qu'il soit 
traité avec tous les di dE que réclame 
son importance. 

‘Le moment est arrivé. je crois, de confier ce 
Fa à une commission spéciale : les idées ont 
eu le temps de se mürir, les objections de se 
préparer et l'o opinion de se fixer. Nous aurions, 
avant péu, un mémoire fort de raisons, et de 
fature à faire impression sur l'autorité locale. 

Ce mémoire, comme on le sent bien, aurait 
à comparer les arts et leurs produits, dans leur 
état actuel, avec ce qu'ils devraient être et ce 
qu'ils pourraient être. Ainsi, pour l'architecture, 
par exemple, il faudrait une exacte description 
des édifices et des monumens de Metz, dans la- 
quelle les beautés et les défauts SET signalés 
avec impartialité. | | 

Cette description, quand bien même l'école 
mdustrielle ne serait jamais fondée, deviendrait, 
pour nos architectes, un guide sûr qui leur fe- 
rait éviter, dans la rédaction de leurs projets, 
les fautes graves qu'on leur reproche. 

Ce serait encore un devoir pour nos commis- 
saires, de pénétrer dans les fabriques et dans les 
ateliers, de décrire les arts qui ne se trouvent 
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plus au nivean des connaissances actuelles ; dé 
comparer les procédés suivis à Metz avec les pro- 
cédés qui font prospérer d’autres contrées , et 
d'indiquer les perfectionnemens qu'i faut impor 
ter chez nous, si nous voulons recouvrer quel- 
ques branches de notre ancien commerce et quel: 
ques sources de notre ancienne prospérité. Ce 
seraient principalement les arts du drapier, du 
_teinturier, du brasseur, du chapelier et du tan- 
neur, qui RE fixer l'attention : on se rap- 
pellerait que plusieurs des fabriques qui reposent 
sur ces arts, occupèrent jadis un rang distingué 
dans l'industrie française, et l’on remarquerait 
que si de nos jours elles se trouvent toutes dans 
un état de languéur et de dépérissement , la cause 
en eët sur-tout dans l’infériorité de leurs ma- 
chines et de leurs manipulations. | 
. Après nous être ainsi occupés directement des 
‘arts, nous aurions à rechercher les améliorations 
qu'il conviendrait d'introduire dans l’enseigne- 
ment des sciences. Car , pour notre école indus- 
trielle, il devrait être ble: rapide et débar- 
rassé de tout cet appareil scientifique qui sur- 
charge aujourd’hui les élémens. Il devrait être 
tel que l'enfant, au sortir des écoles mutuelles ; 
pût commencer les études sérieuses. 

Personne parmi nous ne serait, je erois, de 
l'avis d’un des plus savans professeurs de la ca- 
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pitale , qui pense que les élémens doivent tendre 
uniquement à rendreles élèves, quels qu'ils soient, 
capables de lire un jour ces ouvrages immortels 
qui sont comme les bornes de nos connaissances 
en Mathématiques : je veux dire la Mécanique | 
analytique et la Mécanique céleste. Bien con- 
vaincus que les arts doivent aux Mathématiques 
et à la Physique, leurs développemens les plus 
étendus, nous voudrions mettre ces sciences à 
la portée du plus grand nombre des hommes, 
afin que, les applications devenant plus fré- 
quentes, l'industrie augmentäât ses moyens. 

Il semble que jusqu'ici ; on se soit proposé tout 
le contraire : les élémens des sciences sont de- 
venus peu à peu un dédale dans lequel les jeunes 
initiés ont la plus grande peine à se retrouver. 
S'ils y parviennent, ils ne tardent pas à recon- 
naitre d'eux-mêmes qu'on aurait pu leur épar- 
gner bien des fatigues. Ils se dégoütent alors d’une 
étude où l’on sème les épines, pour se donner 
le mérite de les arracher. Ils accusent de char- 
latanisme le maître qui n’a pas réduit la science 
à sa plus grande simplicité. Ils ne voient dans 
ce maître qu'un. homme jaloux de son savoir, 
qu'un homme qui craint de voir ses élèves l’at- 
teindre et le dépasser. Dès ce moment plus de 
progrès, et cette belle jeunesse qui recèle peut- 
être quelques grands génies, se trouve pres- 
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qu’entièrement perdue pour les sciences et les 
arts. + | — 

Comptons les élèves que le désir d'entrer à 
l'Ecole polytechnique soutient dans leur travail, 
comptons ceux qu’on juge dignes d'y être ad- 
mis, nous verrons qu'il en est du sanctuaire des 
sciences comme du royaume des cieux: beau— 
coup d’appelés, peu d’élus. L'esprit humain est- 
il donc si débile , que les faits mathématiques ne 
puissent se classer que dans quelques têtes pri- 
vilégiées ? on ne saurait le croire, quand on a 
vu si souvent des jeunes-gens d’une intelligence 
fort ordinaire , faire de rapides progrès dès qu’ils 
ont eu un maitre capable de se mettre à leur 
portée. | 

N'imputons donc point à la nature seule cette 
énorme différence qu’on remarque dans les succès 
des jeunes étudians. Accusons-en plutôt nos mé— 
thodes d'enseignement qui , malgré les efforts que. 
de bons esprits ont faits à diverses époques , man- 
quent de simplicité et d'uniformité. | 
_ Vous me permettrez sans doute, MEssŒuRrs, 
d'entrer ici dans quelques développemens. Une 
assertion aussi contraire à l'opinion reçue , a be- 
soin de preuves, et je pense que je pourrai en 
établir quelques-unes, si vous voulez bien me 
continuer votre bienveillante attention. Je tà- 
cherai d’être court. Je ne puis promettre d’être 
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amusant , mais l'importance du sujet vous fera 
passer sur son peu d'agrément. 

À voir'les auteurs et les premiers ee 
de nos jours entortiller dans des raisonnemens 
longs et compliqués, des principes qui ; par leur 
clarté’, semblent des axiomes , ne dirait-on pas que 
les Mathématiques consistent een dans les 
démonstrations , et qu’elles n’ont d'autre but que 
d'enseigner la Logique pratique ? Tout le monde 
convient cependant qu’une science n’est qu'un 
ensemble de faits disposés dans un ordre mé- 
thodique , et que les raisonnemens démonstratifs 
re sont propres qu'à constater la vérité de ces 
faits. Bien lom donc de s'épuiser en longs dis- 


cours, on devrait, si l’on écoutait le bon sens, 


adopter une marche propre à mener au but par 
un chemin plus court, et sacrifier quelque chose 
des formes logiques , pour rendre la science plus 
utile aux hommes. Que dirait-on d’un Astronomé 
qui, pour le seul plaisir d'élever un monument 
à la puissance de son génie, aurait construit à 
grands frais un télescope très-compliqué , très- 
savant, au moyen duquel il verrait un peu moins 
loin que ses collégues ? 

C'est sur-tout dans les élémens de Géométrie 
que l'abus des démonstrations est manifeste. Elles 
en renferment de toutes les formes, et au milieu 


de cette espèce de jé se distingue la réduc- 
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tion à l'absurde, dont l'effet est d'isoler les vérités 
auxquelles on applique. Il faut, dit-on , habituer 
PElève à raisonner d’une manière rigoureuse. On 
ne songe pas que presque toujours la chose im— 
portänte pour lui est de se familiariser avec les 
vérités utiles. Une méthode qui les ferait promp- 
tement connaître, et qui d’ailleurs se trouverait 
éprouvée par tous ‘es faits mathématiques, serait 
bien aussi rigoureuse que tout autre. Elle aurait de 
plus le grand mérite d'économiser le temps si 
précieux de la jeunesse. 

Que résulte-t-il de la méthode actuelle? L’Elève 
comprend chaque proposition , je lesuppose ; une 
bonne mémoke peut lui faire retenir chaque 
lemme, chaque théorème, chaque corollare, 
chaque scolie ; car on trouve de tout cela dans 
les élémens à L mode. Mais aperçoit-il avec faci- 
lité l'enchaînement des faits géométriques? saisit- 
il le véritable esprit de la science? distingue-t-il 
les principes fondamentaux? et après plusieurs 
années d’un pénible travail, sait-il enfin la Géo- 
métrie? J'en appelle à votre propre expérience, 
Messœurs. Sans doute vous avez vu, comme moi, 


que l'Elève qui devient habile , ne doit guère son 


succès qu’à une espèce de Las Il a entrevu 
de lui-même l'entrée du labyrinthe dans lequel 
on l'égarait, et il en est sorti, non pas avec le 
secours du maitre ; mais trop souvent ; malgré ce 
secours. 
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Si nous passons de la Géométrie aux autres par- 
ties des Mathématiques élémentaires, nous trou- 
verons que la marche de l’enseignement y est tout 
aussi embarrassée. On prétend démontrer ce qui 
n’a pas besoin d’être démontré, et même cs qui 
ne peut l'être. On oublie qu'il est des vérités au— 
delà desquelles il n’est pas donné à l’homme de re- 
monter ; vérités que notre esprit aperçoit, comme 
notre œil distingue le jour de la nuit, par une 
suite incompréhensible de notre organisation. 

Si vous pouviez tout démontrer , dirai-je aux 
esprits difficiles, je concevrais votre manie. Mais 
vous ne le pourrez jamais; car démontrer , c’est 
s'appuyer sur des vérités déjà prouvées. Jusqu'où 
iriez-vous donc en remontant toujours ainsi ? 
Croyez-vous plus possible de rencontrer la vé- 


: rité élémentaire que d'arriver à l'atome indivi- 


sible. Au reste, vous reconnaissez vous-mèmes 
qu’il est des axiomes contre lesquels tous vos ef- 
forts sont impuissans. Epargnez-vous donc des fa- 
tigues inutiles ; épargnez à la jeunesse un travail 
fastidieux , en augmentant le nombre des vérités 
premières. Quelques-unes de plus ne rendront pas 
les Mathématiques moins vraies ; car l’éclipse n’en 
continuera pas moins d'arriver à l'instant calculé. 
Souvenez-vous que dans la jeunesse , âge de rec- 
titude qui échappe à l'influence des systèmes , 
souvenez-vous qu'on ne veut apprendre que les 
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choses dont la nécessité frappe l'esprit et que si 
lon éprouve le besoin de démonstrations, c’est 
seulement pour les faits non constatés par un usage 
journalier , pour ceux qu'on ne conçoit pas ou 
qu'on a peine à Concevoir. | 

: À l'appui de ce que j'avance, je pourrais sp- 
porter un grand nombre d'exemples; mais je 
pense qu'ils seraient superflus. Chacun de vous, 
Messieurs , en trouvera suffisamment dans sa pro— 
pre For a | 

La prétention de tout démontrer rend done 
chaque partie des Mathématiques difficile en elle- 
même , et comme si ce n’était pas assez, la lan 
gue . l'une n’est point la langue de l’autre. 
L'élève, en passant de celle-ci à celle-là, se trouve 
tout-à-coup transporté dans un pays étranger ; 
il faut qu'il fasse connaissance avec des choses 
tout-à-fait nouvelles ; il faut qu'il prenne d’autres 
habitudes : on l'avait plié à marcher à reculons, 
on l’oblige maintenant d'aller droit devant lui, 
et plus tard on lui fera reprendre la marche ré- 
trograde qu’il sera forcé d'abandonner de nou- 
veau. | 

Serait-il bien étonnant qu’après avoir gémi s sous. 
tant de méthodes diverses, un pauvre étudiant 
crût avoir appris une demi-douzaine de sciences 
différentes ? Pour moi, je l'avoue. j'ai eu quel- 


que peine à me persuader que les Mathémati- 


_ 
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ques ne forment qu'une seule et même science, 
celle de la grandeur. | 

Gardez-vous d'employer des chiffres pour vous 
guider dans vos raisonnemens, vous dit-on gé- 
néralement en Arithmétique ; vous n’auriez dé- 
montré que pour un cas particulier ; les consé- 
quences ne seraient plus générales. Vous devez 

ne faire usage que de termes vagues ; vous de- 

_ vez écrire les formules dans votre tête, au ris- 
‘que de perdre le fil de vos idées. C’est Éi suite 
de ces préceptes que l'Arithmétique , cette partie 
la plus utile et la plus élémentaire des Mathé- 
matiques, en est devenue la plus abstraite et la 
plus difficile , que peu d'Elèves y réussissent et 
. qu’elle est à Lu droit regardée comme la pierre 
de touche de l'intelligence. 

Signalerons-nous encore linutilité de cette théo- 
rie des proportions et des règles qui s'y rappor- 
tent, règles si peu claires pour les commençans? 
Les proportions que nous avons sobre des 
anciens , sans trop savoir pourquoi, ne s’em- 
ploient qu’en Ârithmétique et en Géemétrie, et 
là comme en Algèbre , elles pourraient être ai- 
sément remplacées par les équations. Tout le 
monde à-peu-près est d'accord sur ce point, et 
néanmoins Îles proportions continuent de former 
un long chapitre des élémens. 


Avez-vous franchi l'écueil de l'Arithmétique , 


L.. 
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vous entrez ordinairement en Géométrie où vous 
êtes récompensés de la constance que vous avez 
roontrée dans l'épreuve : on vous donne alors 
toutes les facilités ; on vous entoure d'appuis ; 
vous représentez aux yeux toutes les idées, même 
celles a ne sauraient l'être. Vous croyez sans 
doute qu'avec de tels moyens , vous allez attem- 
dre promptement les fimites de la science ; dé- 
trompez-vous : on vous met des entraves, parce 
que. dit-on. il est dangereux d'aller vite. Vous 
êtes tenu Le construire une nouvelle figure pour 
chaque cas d’un même théorème, et de faire 
sur chaque figure une don on tout autre 
que la précédente. On croit par là vous faire 
marcher droit, bien plus droit que ceux qui se 
sont affranchis du joug et vous dévancent dans 
la carrière. Soit ; je laisse à vos maitres leurs 
douces illusions. Un jour n’est pas loin où elles 
s’'évanouiront d’elles-mêmes, et ils reconnaîtront 
alors tout le mal qu'aura produit leur Me 
méthode. 

_ En Algébre, plus de figures, phas de __. 
à contre-sens, plus d’entraves, liberté tout en- 
tière. Des signes dont l'influence tent du pro- 
dige ; un calcul magique qui vous conduit, sou- 
vent malgré vous, à des résultats où mille ques- 


tions différentes trouvent leur réponse ; une mar- 


che tellement hardie, qu’elle vous transporte en 
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un din d'œil dans des régions chimériques ; d où 


vous revenez avec des réalités très-difficiles à 
trouver ailleurs ; en un mot, une puissance éton- 
nante même pour celui qui la met en œuvre, 
une puissance qui confond l'esprit de l'homme; | 
tout en lui révélant sa force, sa dns et ses 
hautes destinées. 
La Géométrie malytique. , comme le fit en— 
tendre son nom , participe à la puissance de l'AI- 


gèbre et à la faiblesse de la Géométrie : hardie: 


comme la première, tant qu’elle cherche , elle 
devient timide comme la seconde, dès Re elle 
a trouvé. Elle s’effraie de sa force ; "elle redoute 


ses richesses. À la voir si embarrassée de cer- 


tains résultats, on serait tenté de croire. a : 
n’a pas raison pour les autres. | 
La Géométrie descriptive , telle que Monge l'a 
faite, est exempte de cette hésitation : au moyen 
d’un très-petit nombre de principes fort simples 
elle vous met en état de trouver et de peindre 
aux yeux des choses qu’elle seule peut représen- 
ter. Elle emploie des figures comme la Géométrie 


ordinaire ; mais elle considère les lignes et les 


surfaces dans toute leur étendue, et ne leur donne 
d’autres limites que l’infiniment grand et li 
ment petit. Sa marche est tout-à-fait celle de la- . 
nalyse. Ses résultats sont d’une généralité qu'à 
peine l'imagination peut embrasser : celte science 
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est T7 , à vrai dire , l'Algèbre de l'étendue f- 
gurée. 

Nous arrivons enfin à tes infinitésimäle. 
Là, nous sommes bien forcés de nous familiariser 
avec ces êtres de raison qui , dans la Géométrie or- 
dinaire , nous inspiraient tant de crainte. Bientôt 
même , sans nous faire prier, nous sautons du fini 
à l’infiniment petit, et surle-champ, comme s'il 
ne s'agissait que d’un pas, nous revenons de 
linfiniment petit au fini. Il est vrai que ce n’est 
pas tout-à-fait ainsi que nos auteurs modernes 
nous présentent les choses. Ils ont peur de nous 
voir trop ( d'amitié pour ces êtres qui ne-sont pas , 
et ils les déguisent , bien en vain , sous mille for- 
mes diverses. | | 

Vous voyez donc, Messieurs, que pour les 
Mathématiques, nos méthodes d’ enseignement 
manquent en effet de simplicité et d’uniformité. 
Il ne me serait pas plus difficile, je crois, de vous 
démontrer qu'il en est de même pour sous les 
autres sciences , mais ce serait dépasser Les bornes 
que je dois m'imposer. | 

Toutefois ma tâche n’est pas encore terminée. 

J'ai fait remarquer ce qu'il faudrait éviter dans les 

cours scientifiques d’une école industrielle, mais 

je n’ai point parlé des moyens qui leur doxine- 

raient cette simplicité et cette uniformité, sans 

lesquelles ils n'auraient aucun bon résultat. 
2 
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. Pour les cours de Mathématiques , les seuls dont 
je m'occuperai, il faudrait n employer qu'une 
seule méthode ; il faudrait les rendre dépendans 
J'un de l’autre, eten même temps faire en sorte 
que chacun püt être suivi séparément sans rien 
perdre de son utilité ; il faudrait commencer par 
les premières notions de l’Algëbre , ou les ntro- 
duire dans l’Arithmétique, puisque les proportions 
ne sont que des équations déguisées ; ; il faudrait 
sur-tout , comme le conseille si fortement l'un de 
nos collégues dans un des mémoires qu'il a pré- 
sentés à la Société ; adopter franchement le prin- 
cipe de la continuité. 

S'il est besoin de définir ce mot. je dirai que la 
continuité est une loi de la nature, qui veut que 
certaines choses existent ou se fassent sans re- 
lâche , sans interruption : ces choses peuvent avoir 
eu un commencement pér une cause quelconque ; 
elles n’auront pou: de fin sans une autre cause. 
Je dirai encore qu’en mathématiques , la conti- 
nuité est l'extension des lois qui régissent un sys- 
tème à tous les états successifs du même système ; 
seconde définition qui n'est évidemment qu une 
traduction de la première. 

_ Ainsi, rien ne périt dans la nature, parce que 
tout y est continu : la conservation de l'univers 
| repose sur la continuité. Il y a des changemens de 
position, des changemens d'état; mais les rela- 
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tions, les harmonies générales existent à jamais. 
osbines: un instant où les harmonies de la nature 
viennent à cesser d'exister : tout s'écroule , tout 
s'évanouit et l'univers fait place au néant. 

_ La continuité n’est pas moins en nous, qu’elle 
est hors de nous. Toutes nos conceptions nous 
avertissent qu’elle se trouve fortement gravée 
dans notre esprit. C’est le sentiment de cette loi 
qui nous apprend que la matière est indestruc- 
tible , que le temps et l'espace sont mfinis, que 
… Dieu est éternel ; et quand l’homme eut reconnu 
qu'un souffle divin l’anime , ce fut encore le sen— 
. timent de la continuité qui hui i inspira celui de 
Pimmortalité de l'ame. 

Mais ne poussons pas plus loin ces spéculations 
peut-être trop hardies. Contentons-nous de mon- : 
trer, à l'appui des moyens qui viennent d’être 
proposés, que le principe de la continuité est le 
fondement jusqu'ici secret de toutes les Mathé- 
matiques. | 

Ce n’est pas toutefois qu'on puisse trouver la 
continuité en Arithmétique. L’Arithmétique ne 
considère que les nombres, et les nombres ainsi 
que leurs relations, sont essentiellement discon- 
tmus. Mais en Géométrie. la continuité se montre 
à chaque instant. Ne la voyez-vous pas dans la 
définition de la ligne, dans celle de la surface, 
dans les parallèles qui, malgré tout ce qu'on peut 
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dire , vont se couper à l'infini? N'est-elle. pas dans 
la nil de des figures , dont l’état d'égalité n’est 
qu'un cas particulier ? Ne la trouvez-vous pas dans 
l'identité des relations qui lient, avec lerayon, 
la circonférence et le périmétre. d’un polygone? 
La formule qui donne l'aire d’une figure rectili- 
gne régulière, est-elle différente de celle qui 
donne l'aire du cercle ? La surface de la sphère. 
ne s’engendre-t-elle pas par un polygone d’un 
nombre infini de côtés, et l'expression de sa so— 
lidité diffère-t-elle de celle d’un polyèdre régulier? 
Ny a-til pas analogie parfaite entre le cylindre 
et le prisme ; entre la pyramide et le cône? Com- 
bien il.me serait facile de multiplier les exem- 
ples où la continuité existe de fait, bien qu’au- 
jourd’hui tous les efforts tendent à la déguiser ? 

._ILest presqu’inutile de vous parler de l'Analyse : 
la continuité y est évidente, puisque des équa-. 
tions établies pour un certain état d’un système, 
donnent des formules applicables à tout autre. 
Que peuvent dire les antagonistes de la con- 
tünuité , lorsqu'ils voient la Géométrie descriptive 
donner la courbe d'intersection de deux ellip- 
soides de révolution , même après qu'ils ont 
cessé de se rencontrer? Il est vrai que cette courbe 
est finie et d’une assez petite longueur ; mais la 
faute en est aux méthodes de construction, qui 
ne sont pas encore assez générales. Qu'on appli- 


(21) 
que à ce cas la continuité sans aucune restriction , 
et l'on trouvera lhyperbole indéfinie qu'indique 
l'Analyse. 

Cette extension des. lois du fini à l'infiniment 
petit, que nous faisons journellement dans le cal- 
cul différentiel, et l'extension inverse que nous 
opérons à chaque instant dans le calcul intégral, 
reposeront toujours aux yeux de la saine raison 
sur la continuité. 

Enfin , la loi d'inertie qui veut que les corps 
ut dans le repos ou dans le mouve- 
ment, et qui fait la base de la Mécanique, est- 
elle autre chose que la continuité ? 

Admettons-la donc ouvertement cette con- 
tinuité, puisqu'elle se manifeste par-tout , puis- 
que nous la mettons quelquefois en œuvre clan- 
destinement, et ne craignons pas d’être appelés 
innovateurs. "A diverses époques , d’habiles géo— 
mêtres nous ont montré l'exemple : Newton, 
Leibnitz, les Bernoulli, Huyghens, etc., ne 
doiventls pas, à l'emploi de ce principe ; leurs 
plus belles découvertes? De nos jours même, 
Bezout, le Rollin des jeunes géomètres, a basé 
sur la continuité les démonstrations les plus sim-— 
ples, les plus claires, je pourrais dire les plus 
naïves. Monge , en étendant la Géométrie des- 
_cripüve, a rencontré la continuité, et l'a souvent 
employée dans toute sa force. 


\ 
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| J'ajouterai qu'aucune bonne raison me peut 

être alléonée contre cetté loi, tandis qu'il en 

est mille en sa faveur. Une des plus fortes , c'est 

cette puissance qui la fait triompher des bit 

cles que-la Géométrie n'a pas encore pu vaincre 
sans elle. | | 

Mais non - os la continuité mettra la 
_ Géométrie en état de rivaliser avec l'Analyse, elle 
simplifiera encore d'une manière étonnante, et 
les élémens, et les parties transcendantes des 
Mathématiques. Les preuves de ce que j'avance 
me seraient aisément fournies par plusieurs ou- 
vrages estimés, et notamment par les travaux de 
Monge, ainsi que par les écrits de ceux de ses 
disciples qui ont suivi ses traces. 

C’est donc en vain qu'on s ’opposerait à l’a- 
doption du principe de la continuité, et qu’on 
se refuserait à le reconnaitre comme un axiome. 
La vérité peut être niée long-temps, mais une 
époque arrive enfin où L monde entier la pro- 
clame. 

Pour nous , si l’on nous blâme d'adopter sans 
aucune restriction , la loi de continuité, comme 
base dé l’enseignement dans notre école indus- 
trielle, nous n’en serons nullement troublés: car 
en ouvrant l’histoire des sciences , nous y verrons 
que la décomposition de l’eau fit des incrédules 


même parmi les chimistes les plus distingués ; que 
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la gravitation fut sifflée pendant ‘qu'on applau- | 


dissait les tourbillons ; que la pesanteur de l'air 
fut tournée en ridicule , et que nos pères regar- 
_ dérent comme blasphémateurs ceux qui, les pre- 
miers , osèrent parler du mouvement de la terre. 

Nous nous dirons d’ailleurs , que les résultats ne 
sauraient manquer de justifier bientôt notre mé- 
thode de la manière la plus complète. La loi de 


continuité répand en effet sur tout ce qu’elle 


régit, une telle simplicité, que les enfans pourront 


fréquenter l’école industrielle dès que leur instruc- 
- tion primaire sera parfaite. Les sciences pour eux, 
n'auront plus d’épines. Ils joueront avec ce qu’on 
veut bien appeler des difficultés. Ils saisiront , dès 
les premiers pas , le véritable esprit des Mathéma- 
tiques. Chaque proposition leur fera deviner la 
proposition suivante. Îls deviendront , pour ainsi 
dire, créateurs de la science ; ils l'étudieront avec 
plaisir, avec enthousiasme ; ils emploieront moins 
de temps pour apprendre l'une ou l'autre de ses 
branches, qu’ils n’en ont mis pour apprendre à 
lire, et jeunes encore , ils posséderont toutes les 
connaissances sur lesquelles sont basés les arts 


u 


qu'ils doivent exercer un jour. 
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COMPTE-RENDU 

. , | DES 7 | 
‘TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ, 
PENDANT L'ANNÉE 1821-1822, 
Par M. HERPIN, SECRÉTAIRE, 


Mrsseves, 


Vs vous êtes réunis dans le désir d’étre utiles: 
c'est vers ce but me vous avez dirigé v vos tra- 
vaux. » 
__: Vos séances ont été fréquentées avec assiduité 
“et avec zéle ; elles vous ont paru aussi intéres- 
santes qu elles ont été multipliées. 
La Société a tenu , cette année , dix-neuf séan- 
ces , c'est-à-dire neuf de plus que son règlement 
Foie elles ont été nécessitées par l'abondance 
des objets dont elle avait à s'occuper : car, sans 
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parler d’un assez ni . de rapports ver- 
‘baux et d’autres pièces, il a été fait plus de quatre- 
vingt-dix lectures de mémoires, de morceaux de 
Littérature et de rapports des diverses commissions 
nommées par la Société. | 

_Je vais, Messieurs, conformément à nos sta- 
tuts, vous ae bidement le tableau des prin- 
cipaux objets dont vous vous êtes occupés pen- 
dant le cours de l’année qui vient de s’écouler. 

_ Sciences Mathématiques, Physiques et 

Médicales. 


M. Poncezer vous a fait hommage d'un mé- 
‘moire ayant pour ütre : Considérations sur le 
principe de la continuité admis dans les lois 
géométriques dont M. BERGERY vous a rendu 
compte. 

« Ce mémoire, dit M. le rapporteur , prépare 
une révolution d'idées qui donnera à la Géométrie 
ordinaire un degré de perfection dont elle parait 
encore éloignée de nos jours. Déjà M. Poxcezer, 
en s'appuyant sur le principe qu’il établit ici, est 
parvenu à des résultats que l'Analyse algébrique 
‘aurait peine à atteindre ; par ce qu’a déjà fait l’'au- 
teur, on peut pressentir ce qu'il est capable de 
faire, et apercevoir la puissance d’un principe qui, 
existant d’une manière implicite dans les Mathé- 
matiques, n’a pourtant été jusqu'ici reconnu au— 
thentiquement par aucun géomètre: » 
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Quelles sont les causes qui rendent la Géomé- 
trie ordinaire si inférieure à l'Analyse algébrique? 
Telle est la question que l’auteur entreprend de 
résoudre. Déjà de grands géomètres ont établi 
une sorte de comparaison entre ces deux bran- 
ches des Mathématiques ; mais comme leur but 
n’était point aussi déterminé que celui de M. Pox- 
CELET, SON travail pourra paraître entiérement 
neuf à huienés égards. 

L'auteur prouve que la Géométrie n ’est infé- 
rieure à l'Analyse, que parce qu’elle particularise 
trop l’état du système qu’elle étudie. Il voudrait 
qu’en Géométrie ordinaire, on raisonnât sur un sys- 
tème dont aucune partie ne serait déterminée de 
grandeur , comme dans l'Analyse on emploie des 
signes généraux , et dans la Géométrie descriptive 
des lignes et des surfaces indéfinies. Les résultats 
auxquels on parviendrait , les lois qu’on établirait 
pour ce système se. continueraient à tous les au- 
tres états du même système. 

La marche de la Géométrie analytique, cette 
marche si générale qui fait étendre à tous les états 
d’un système les diverses propriétés, soit descrip- 
tives, soit métriques d’un état particulier , est évi- 
demment fondée sur la loi de continuité regardée 
comme un axiome , sans que jusqu'ici les géome- 
tres en aient voulu convenir. « Car, par quoi cette 
marche est-elle jusufée, si ce n'est par son accord 
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constant avec les faits géométriques? Or, comme 
un principe qui est axiome dans une partie de la 
science de l'étendue, doit nécessairement l'être 
aussi dans tout autre, il faut, sous peine d’être 
inconséquent, qu'on donne la même extension 
aux résultats de la Géométrie pure. » 

Les êtres de raison qui résulteront de cette ex- 
tension , ne seront pas plus embarrassans en Géo 
métrie qu'ils ne le sonten Analyse, d'où ils avaient 
d’abord été bannis au grand détriment de la scien- 
ce. Les anciens qui, dans leur Géométrie raison- 
naient sur des lignes hypothétiques , ne sont point 
parvenus aux vérités qu'ils nous ont léguées, sans 
avoir employé à leur insçu les quantités implici- 
tement négatives , imaginaires , infinies. 

Les relations entre de pareilles quantités seront, 
il est vrai, purement idéales, mais elles seront: 
toujours propres à définir l’état du système dans 
lequel ne se trouvent plus certaines parties de l'état 
primiüf. Ces relations seront tout aussi utiles à la 
science , que les relations absolues et réelles elles 
mêmes. D'ailleurs n’a-t-on pas admis en Géomé- 
trie les infiniment grands et les infiniment petits P 
Pourquoi donc subordonner notre raison à nos 
sens, quand il s'agit des grandeurs négatives ou 
imaginaires d’une figure ? 

. M. Poxcezer offre ensuite plusieurs exemples 
qu montrent que les notions métaphysiques 
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ellesmêmes ont leur source dans la continuité. 
Les conséquences géométriques de ce principe le 
conduisent avec une merveilleuse facilité à un 
grand nombre de vérités établies par l'Analyse , et 
même à une foule d’autres vérités utiles et encore 
inconnues. « Par là se trouve donc démontré , 
tout à la fois , combien le principe est fondé en rai- 
son et jusqu'où il peut mener les géomètres quine 
craindront pas de l'adopter ouvertement. » 

M. Poncezer vous a aussi lu une notice sur un 

travail relatif aux propriétés des courbes géomé- 
triques d’un ordre quelconque. Ce travail qui n’est 
point encore terminé , a pour objet d'étendre aux 
courbes d'un ordre supérieur, plusieurs des pro 
priétés de la Géométrie de la régle, et de la Théo- 
rie des transversales. 
- L'auteur expose d’abord l'historique des re- 
cherches déjà entreprises sur ce sujet par d’autres 
géomètres. Il déduit ensuite de sa théorie quelques 
applications particulières relatives à la construc- 
tion graphique des tangentes, des cercles oscula- 
teurs et des sections coniques osculatrices de di- 
vers ordres, en un point donné ? d’une courbe 
ometine quelconque. 

Cet aperçu d’une théorie entièrement nou— 
velle, vous a paru PLORARe des développemens 
qui. OUiOnE beaucoup à cette partie de la 
science. D | 
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M. Araco. de l KEA qui était présent à la 
séance dans Laelle cette noce a été lue, en x 
témoigné sa satisfaction à l’auteur. 
._ M. BencGery vous a lu une note sur la réduc- 
üon des fractions à leur expression la plus simple. 
Il propose un moyen facile d'obtenir sans em- 
ployer la division, les deux termes de la frac- 
ton réduite. Ce moÿen , souvent plus court que 
la méthode usuelle, consiste à opérer par multi- 
plication et par addition sur les quotiens que donne 
la recherche du plus grand commun diviseur. 

Aprés avoir décrit le procédé, l'auteur en 
donne une démonstration basée-sur les premières 
notions de l’Algébre. 


M. Ouxvier , quia été récemment appelé par le 
gouvernement Suédois , pour établir à Stockholrn 
une école polytechnique , vous a exposé verbale- 
ment une théorie sur les engrenages, dans la- 
quelle il recherche s'il est possible de tracer des 
courbes qui se roulent sur des surfaces glissant Pune 
sur l'autre , en tournant avec des vitesses en j'a 
port guelconque. | 
M. Ourvir continue ses recherches sur cet 
objet. 


M. WoisarDp vous a présenté TR réflexions 
sur la force de cohésion ; l'auteur sé propose de 
soumettre de nouveau ce travail à Le Société, 
lorsqu'il sera és a 
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M. Morax continue à déposer tous les mois 
les tableaux de ses observations météorologiques. 

M. SeruLLAS vous a communiqué un nouveau 
mémoire sur les alliages du potassium et sur l'exis- 
tence de larsenic dans les préparations antimc-— 
niales usitées en médecine. M. Poxczer vous a 
rendu compte de ce travail. 

Aux faits importans consignés dans son pre- 
mier mémoire, M. SeruLas a ajouté le résultat ” 
d’autres expériences relatives aux changemens 
que l'action du feu fait éprouver à l'émétique. 
De lémétique pulvérisé que l’on fait chauffer au 
rouge blanc pendant deux à trois heures dans un 
creuset bien fermé, présente, après l’entier refroi- 
dissement , une masse charbonneuse quis’enflam-— 
me subitement à l'air. 

Si l’on projette sur ce charbon quelques gouttes 

d’eau , il fulmine avec une très-grande violence : 
il se disperse totalement et au loin, sous la forme 
de globules enflarmés. | | 

La propriété pyrophorique du résidu de la 
calcnation de l’'émétique, et l'excessive inflam- 
mabilité de ce composé dépend, dit M. SerüzrAs, 
de la quantité considérable de charbon très-di- 
visé qui y existe, au milieu duquel le potassium , 
‘ cause première de la combustion , se trouve ainsi 
que l’antimoine réparti à l'infini. 

. Dans son premier mémoire , M. SERULLAS avait 
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déjà attiré l'attention des médecins sur les anti- 
moines qui contiennent de larsenic. 

Sur plus de vingt échantillons d’antimoine et 
de sulfare de ce métal que M. Seruzzas s’est pro- 
curés en France et en Allemagne, il n’en a trouvé 
qu'un seul qui ne contint point d’arsenic : c’est 
celui du département de lAllier. Cette qualité 
rendrait ce dernier très-précieux pour les arts et 
les usages pharmaceutiques. 

Les recherches de M. SeruLLAS ont eu pour 
objet, de reconnaitre si les préparations antimo- 
niales contenaient encore de l’arsenic après les 
différentes manipulations qu’elles exigent, comme 
le grillage, le lavage , les cristallisations, la L 
sion , ete. 

Il a trouvé que les antimoines, les sulfures de 
ce métal , les kermès qu’il a examinés, pouvaient 
contenir d’arsenic, savoir : 

Sulfure d’antimome, de 1/50 à . . 1/60 

Antimoine (régule). . . 1/50 à . . 1/100 
. Kermës. . . . . . . . . 1/300 à . . 1/600 

Un fait très-important à connaître , c’est que 
l'émétique dont les élémens nent de l'ar— 
senic, reste pur ; et quoiqu'il se forme au milieu 
d’une dissolution arsenicale , 1l ne retient rien de 
cet arsenic. 

Cependant les cristaux qu’on obtient des eaux 
mères retiennent toujours un peu d’arsenic ; mais 


(3) 
ce se métal n’est que En î n'est 
point combiné. Une nouvelle dissolution et une 
nouvelle cristallisation ne manquent jamais d’o- 
pérer parfaitement la séparation de tout l’arsenic. 

M. SEruLLAs a répété devant vous ses expé- 
riences sur le charbon fulminant et sur l'analyse 
de l’antimoine : elles ont été accompagnées de 
quelques démonstrations intéressantes sur la po- 
larisation de la lumiére, et sur les phénomènes 
électro-magnétiques qui occupent en ce moment 
tous les physiciens. 


M. Gorcy vous a fait part de ses recherches 
sur l'inégalité des naissances dans les deux sexes. 
Le rapport des naissances des garçons et des filles 
qui parait être à-peu-près le même chez tous les 
peuples, souffre cependant une exception pour 
la population israélite : chez ce peuple, le nom- 
bre des naissances des filles est supérieur au nom- 
bre de celles des garçons. Ces résultats avancés 
par M. Hufeland , de Berlin, ont été vérifiés et 
constatés par M. Gorcy, sur les tables des nais- 

sances des israélites et des chrétiens, à Metz, pen- 
dant une période de seize années. 

M. Gorcy se propose de continuer ses recher- | 
ches sur cet objet, qui mérite sans doute d’at- 
tirer l'attention des physiologistes et des philo- 
sophes.- | 
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“M. Mercaur , votre Associé - Correspondant à 
Mirecourt, vous a envoyé l'histoire d’une fièvre 
gastrique - - cätarrhale bilieuse , qui a régné épidé- 
miquement au commencement de 1821, à Mi- 
recourt (Vosges). M. CHaumas vous en a ci 
compte. | | 

L'auteur attribue cette fièvre épidémique à 
l'humidité de la saison et aux passages brusques 
de l'atmosphère du chaud au froid. Il décrit en- 
suite la maladie et ses complications : mais , selon 
lui, les symptomes adynamiques et ataxiques ne 
se où présentés que dans les cas où l’on a fait 
usage de la saignée qu'il proscrit. | 

Les vomitfs et les purgatifs salins ont formé 
la base du traitement adopté par M. Mrrcaur. 

M. le Rapporteur pense que les faits mentionnés 
dans ce mémoire ne sont ni assez nombreux ni as- 
sez détaillés pour qu'il puisse juger de l'efficacité 
des moyens thérapeutiques employés par l'auteur, 
et cela d'autant plus que ces moyens sont en op- 
position avec ceux Lu sont aujourd’hui en usage. 


M. Gorcx vous a fait hommage d’un ouvrage 
intitulé : Recherches historiques et pratiques 
sur l’Hydrophobie. | 

. Après quelques considérations sur le diagnostic 
et la définition de l’hydrophobie, l'auteur décrit 
la différence des symptomes de cette maladie dans : 
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l’homme et dans les animaux. I] fait connaître les 
complications de la rage et ses espèces diverses: 
le mode de communication du virus rabifique ; 
les altérations que les hydrophobes présentent 
pendant la vie ou après la mort ; enfin. il termine 
par l'exposé des moyens thérapeutiques. 

Cette Monographie , qui a été honorablement 
distinguée par le Cercle médical de Paris , est re- 
marquable par l’érudition et les vastes recherches 
que l’auteur a faites sur cette terrible et funeste 
maladie. Cependant, selon M. Gorcy,iln'est point 
dans toute la Médecine d'affection morbide que 
lon connaisse aussi peu. | 

« Nous ne savons point, dit-il, si le virus rabifi- 
que est une substance sui généris, indestructible, 
ou s'il n'est qu'un vice contracté par une dis- 
position du rorps animal... Nous ne connaissons 
point comment se fait , dans tous les cas, la trans- 
mission de ce virus, ni quel tissu il attaque par 
ticulièrement. Nous: ne connaissons pas si C’est la 
salive ou bave qui est devenue vénéneuse dans. 
la rage, ou si elle n’est que le véhicule du venin. 
Nous n’avons pas même de faits incontestables 
qui prouvent qu'un homme infecté par le virus 
rabieux puisse le transmettre à un autre de son 
espèce : nous manquons de signes qui annoncent 
qu'un homme mordu est réellement infecté, et 
il faut attendre pour le savoir, l'apparition des 
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premiers symptômes, t'est-à- dire limminence 
dun danger inévitable. » 

On conçoit facilement combien ce sujet Hnpor- 
tant était difficile à traiter. On doit savoir gré à 
M. Gorcy du travail qu'il a entrepris ; ses recher- 
ches sur l'hydrophobie auront beaucoup de prix 
pour ceux qui s’occuperont de cette maladie. 


Le bruit de quelques guérisons , réputées mi- 
raculeuses et parmi lesquelles on rapportait celle 
d’une paralysie de la langue, a donné à M. Crau- 

mas l'idée de vous communiquer l'observation 

de deux guérisons semblables, qu’il a obtenues 
sur deux filles de l’âge de 22 ans, atteintes de la 
même infirmité. Cest à l'emploi du moxa appli- 
qué après plusieurs autres moyens infructueux, 
que M. Cuaumas doit l'avantage d’avoir rendu la 
parole à deux malheureuses, qui croyaient être 
muettes pour toute la vie. 

Ces guérisons, vraiment étonnantes, sont de 
nouvelles preuves de l'heureux effet d’un moyen 
énergique, conseillé et pratiqué avec succès par 
les Percy , les Dusors, les Larrey; elles prouvent 
aussi que le pouvoir de l'art le au moins celui 
de l'imagination , dont cependant les effets prodi- 
gieux sont reconnus par les Médecins qui les ont 
souvent mis en usage avec SUCCÈS. 


M. Laszemann , votre Associé-Correspondant à 
| 


A 
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Montpellier, vous a fait hommage d'un ouvragé 
intitulé : Recherches anatomico-pathologiques 
sur l'Encéphale et ses dépendances, dont M. 
Morzx vous a fait un rapport étendu , et qui vous 
a paru fort judicieux. | | 


M. Laczemanp n’a encore publié que les trois 
premières parties de son ouvrage. Dans la pre- 
mière , il traite du ramollissement du cerveau avec 
injection ou épanchement de sang, mais sans foyer 
purulent. L'auteur cite plusieurs faits dans l'in- 
tention de démontrer les rapports du ramollis- 
sement du cerveau avec l'injection vasculaire, 
l'infiltration et même l'épanchement sanguin , 
pour arriver à constater son identité avec l'in- 
flammation. | | 
.… Dans cette première He > M. s'est 
acquitté de sa tâche avec beaucoup de talens, 
et on peut assurer aujourd'hui, « 1°. que les ra- 
mollissemens du cerveau en affectent plus par- 
ticuliérement la substance grise, parce qu’elle 
contient un plus grand nombre de vaisseaux san 
guins; 2° que l'injection vasculaire, linfil- 
tration et même l’épanchement du sang qui l’ac- 
compagne sont des preuves évidentes d’une in- 
flammation aiguë terminée par la mort, pendant 
la première période ou l’état de crudité ; 3°. enfin, 
que par la série des phénomènes signalés par 
l'auteur , comme accompagnant presque cons- 
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tamment cette altération , il est possible de la 
reconnaître pendant la vie et d'en mesurer toute 
la gravité. » à ho: 

Dans la seconde lettre, l'auteur examine Le le rôle 
que joue la matière ee dans les ramollis- 
semens du cerveau. Il en observe tous les phéno- 
mènes , soit que, comme le sang ; elle s'infiltre 
dans la substance cérébrale, qu’elle se combine 
en quelque sorte avec cette on. lui com- 
munique aussi sa couleur , soit qu’elle se réunisse 
en masses considérables ou foyers. | 

M. LaLLEMAND cite aussi dans cette lettre, .. 
‘sieurs histoires qui lui fournissent de fréquentes 
occasions de faire ressortir les principaux phé- 
nomènes, de les rapprocher des altérations or- 
ganiques et de leælier les uns et les autres aux 
diverses médications employées ; ici comme dans 
la première lettre ,; on retrouve dans cette es- 
pèce de discussion “clinique, toute la sagacité et 
la solidité du jugement de l'auteur. 


_& Jamais, dit M. le rapporteur, il faut en con- 
venir , les maladies du cerveau n’ont été ana- 
lysées avec plus d’exactitude ; jamais elles n’ont 
été éclairées du flambeau de la Physiologie, de 
manière à dissiper plus complétement ces épais 
nuages qui rebutaient l’homme d’un goût sévère, 
qui faisaient des divers symptomes ou des divers 
degrés d’une seule maladie, autant de maladies 
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essentielles qui donnaient au cadre nosologique 
une étendue indéfinie. Désormais le plus grand 
‘ nombre de ces affections nerveuses , de ces fièvres 
malignes , ataxiques , etc. Ééorenions commodes 
pour masquer notre ignorance), viendront se 
ranger dans la série des maladies du cerveau ou 
dé ses membranes, et cesseront de paraître des 
‘anomalies d’une maladie essentielle. » 

Dans la troisième lettre, M. LazzemanD fait 
l'histoire des amas de matière purulente depuis le 
moment où le pus réuni en petits foyers épars est 
” encore mêlé aux débris de la substance cérébrale 
désorganisée , jusqu’à celui où une membrane 
molle, mince, vasculaire commence à s'organiser 
ou du pus et prépare les rudimens de kistes 
dont il a l'intention de s’occupé® plus tard. 

_ Après avoi rétudié à quelle époque des inflam— 
mations du cervean se forme la suppuration, le 
siége qu’elles affectent le plus spécialement, quels 
sont les âges de la vie qui y sont le plus exposés , 
et à quelles causes on doit le plus souvent les attri- 
buer, l'auteur passe en revue chacun des phé- 
nomènes qui les accompagñent ; et il les explique 
presque tous de la manière la plus satisfaisante, 
par les plus saïpes lois de la Physiologie. ; 

Cette lettre est terminée par l'exposé des prin- 
cipes généraux du traitement des abcès de l'En- 
céphale. 
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> Dans cette troisième partie comme dans les 
premières, on remarque beaucoup de tact, de 
délicatesse et de jugement , un choix d’observa- 
tions rapprochées avec tant d'art que l'on peut 
avancer hardiment qu'avec des matériaux épars 
et souvent informes , M. LALLEMAND est parvenu à 
construire un beau monument qui contribuera 
puissamment aux progrès de la science. » 


M. Lecuevez ne Lacower, votre Associé-Corres— 
pondant, vous a présenté un mémoire sur le 
Guaco , espèce de liane ou saule pliant, dont il 
vous a été rendu compte par M. Goncr. 

Cet arbuste a été placé par Linné dans le genre 
Cacalia; mais Wildenow en a formé un genre 
nouveau sous le nom Mikania ; il appartient à ‘la 
Classe 10, Ordre 3, des Corymbifères de Jussieu. 
IL se trouve principalement dans les régions chau- 
des et tempérées de la vice-royauté de Santa-Fé, 
vers le 45° degré de latitude septentrionale. 

Cette plante a, selon M. LEGUEvEL , non-seu- 
lement la nr de neutraliser le venin des 
serpens à sonnettes et autres dont les morsures 
causent la mort après quelques minutes , mais 
encore celle d’être employée comme prophylac- 
tique , et de rendre invulnérablés à la morsure 
de ces reptiles, les personnes auxquelles on a 
administré convenablement plusieurs doses de suc 


de feuilles de guaco pilées. 
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_ C’est M. Mutis , illustre botaniste , qui a eons— 
taté le premier par des expériences posiüves , les 
vertus de cet arbuste précieux, 

M. Lecuevez décrit avec soin les caractères bo- 
taniques de cette plante qu’il a étudiée lui-même à 
la Martinique, où elle a été transportée en 1814. 

Ï cite plusieurs faits vérifiés par des personnes 
. dignes de foi , et attestés par les autorités locales, 

qui prouvent que des personnes mordues par des . 
serpens les plus vénimeux, traitées au moyen du 
suc de guaco, n’ont éprouvé aucun accident de 
ces morsures. | | 

M. Lecuevez dit s’être assuré par lui-même des 
éffets extraordinaires du guaco. Plusieurs méde- 
cins de la Martinique , avec lesquels il fut en rela— 
tion , lui confirmèrent tous l'efficacité et les pro— 
priétés salutaires de cette plante ; À son retour en 
France , M. LEGUEvEL a déposé un échantillon du 
guaco au cabinet d'histoire naturel de Brest. 

M. le rapporteur a fait observer qu'avant de 
prononcer d'une manière péremptoire sur les 
effets du guaco , il faudrait posséder sur cet objet 
de plus grands renseignemens et sur-tout des faits. 
plus mulüplhés et plus positifs. 


Arts Chimiques, Mécaniques et Economiques. 


M. Anspac vous a présenté plusieurs échan- 
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tillons de céruse (carbonate de plomb) dont il 
‘se propose d'établir une fabrique à Metz. 

Vous avez chargé MM. SeruLas, Gorcy et NauD 
d'examiner ce nouveau produit de l'industrie 
de notre ville. | 

La commission a soumis à l'analyse chimique 
ce: carbonate de plomb comparativement avec 
celui des meilleures fabriques ; elle a reconnu qu'il 
pouvait être employé avantageusement dans les 
‘arts : « Ces premiers essais, disent MM. les Com 
missaires , sont de nature à faire augurer que ce 
nouvel établissement aura du succès ; son utilité 
réelle en est d’ailleurs une garantie. On ne sau- 
rait trop encourager M. Anspacu, et l’on doit lui 
savoir bon gré des efforts et des frais qu'il fait 
pour établir, dans notre ville , une branche de 
commerce qu lui était inconnue. » | 


M. Cevra, vous a fait part de l'application 
“avantageuse qu’il a faite de la marmite autoclave 
à une chaudière qu'il emploie pour préparer la 
colle nécessaire à ses établissemens de papeterie. 
” Il résulte de cette disposition, que la colle est 
préparée avec une économie de deux tiers de 
combustible , fnoitié moins de temps et de main- 
d'œuvre qu’il n’en fallait avant cette amélioration. 
M. Gewnin vous a lu aussi une note dans la- 
quelle il fait connaitre les avantages de l’em- 
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ploi du papier. bleuâtre pour les livres d'éduca- 
tion élémentaire , vu que le prix du papier blanc 
augmente considérablement , tandis que d’un au- 
tre côté , les besoins et le nombre des livres d’é- 
ducation élémentaire s’accroissent tous les jours. 

Le papier bleuâtre qui provient d’étoffes teintes 
est employé pour affiches, couvertures de livres 
imprimés, etc., on s’en a même servi pour une 
édition complète des œuvres de Voltaire (celle 
de 1 784). Cette sorte de papier est à beaucoup 
meilleur marché que le papier blanc, même non 
collé ; il est très-fort et, selon M. Genriz, il ne 
fatiguerait pas la vue. 

Plusieurs de MM. les membres de la Société 
ont fait remarquer que ce papier présenterait 
plusieurs inconvéniens ; néanmoins il serait avan- 
tageux en plusieurs do 


M. Woisarp vous a décrit une machine qu'il 
croit propre à utiliser comme, force motrice les 
variations de température qui arrivent à la sur— 
face de la terre. | 

. Cette machine se compose de deux vases com- 
müniquant par un tube vertical. Le vase infé— 
rieur est plongé dans l’eau. Le vase supérieur ex- 
posé à l’action des rayons solaires , renferme un 
ballon à parois flexibles , dans oi on a intro— 
duit de l'air et une enite quantité d’un liquide 
très-dilatable, tel que l'éther. 
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On conçoit que si la température atmosphé- 
rique vient à baisser. le ballon diminuera de vo- 
lume ; l'air qui l’environne deviendra plus rare 
et l'eau s'introduira dans le vase inférieur par 
une SOnPaRe Si la température augmente , la 
pression qui s’exercera dans l’intérieur de la ma- 
chine par l'augmentation de volume du ballon, 
fera écouler l’excédant de l'eau. 

D'après les calculs de M. Woisann , si l'on em- 
ploie de l'éther sulfurique, et que l’on propor- 
tionne convenablement toutes les parties de la 
machine, ellé élevera à un mètre de hauteur 
autant de fois cinq cents litres qu'il y aura de 
mètres cubes dans la capacité du vase supérieur, 
toutes les fois que la température variera de 15 
à 35 degrés du thermomètre centigrade. 


M. PonceLer a présenté une note relative à 
un instrument propre à tracer toutes les sections 
coniques, d’un mouvement continu. 

Cet instrument est compose d'une tige mé-— 
tallique fixée à une espèce de châssis qui s ‘adapte 
à la table au moyen de vis de pression ; ; une. 
autre tige mobile autour de la première, est 
assujettie pour chaque espèce de donnée, de 
manière à former constamment le même angle 
avec la première , de telle sorte que son axe dé- 
crive rigoureusement un cône droit. 
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Cette tige porte deux coulisses dans lesquelles 
glisse un style armé d'un crayon. 

On conçoit maintenant qu'ayant fixé la pre- 
miére tige ou l'axe du cône dans une position 
quelconque mais invariable , puis faisant prendre 
un mouvement circulaire à la tige mobile en 
conduisant le crayon à la main sur le papier, 
la courbe qui en résultera sera nécessairement 
l'une des trois sections coniques. 

. I _ nécessaire de dire aussi qu'on peut faire 
varier à volonté l'ouverture du cône au moyen 
d’un cercle métallique adapté sur Taxe, le long 
duquel glisse un curseur fixé à la tige mobile, 
et qu'on maintient à une hauteur déterminée de 
l'axe au moyen d’une vis de pression. 

Comme dans certaines positions du style, le 
crayon pourrait se présenter d’une manière très 
oblique sur le papier, et ne donner qu'un tracé 
peu correct, on a adapté à l'extrémité inférieure 
de la tige à coulisse, une espèce de chariot à 
roulettes destiné à recevoir le porte-crayon, à 
peu près de la même manière que dans le panto- 
graphe. | 


M. le Capitané Muxrr vous a présenté un 
mémoire sur le forage des pièces de canon. M.. 
BERGERY vous a rendu compte de ce travail. 

Les canons, comme l’on sait, sont coulés pleins : 
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on les creuse ensuite au moyen d'une machine 
à forer. Le canon tourne sur son axe, et les 
 différens forets dont on fait usage n’ont d'autre 
mouvement que celui de translation dans le séns 
de la longueur de la bouche à feu. 

Cependant si un certam nombre de canons 
sortis de nos foreries sont d’un bon service , il y 
en a beaucoup qui se détériorent promptement. 

M. Munrer , chargé de surveiller la forerie de 
Toulouse, s’est occupé à rechercher les causes 
de ces différences ; il a reconnu que « si dans 
certains cas le forage actuel se fait de manière 
à donner à la pièce une ame parfaitement con- 
centrique à la surface extérieure , il en est beau- 
coup d’autres où par suite de Le déviation des 
forets , lame se formè nécessairement de plu- 
sieurs cylindres qui n’ont pas le même axe. De là 
les battemens des boulets contre les parois de 
l'ame et une des causes de la prompte destruction 
des pièces. » 

M. Muxrer fait voir que la déviation des forets 
est occasionnée par la construction vicieuse de 
ces outils ; par. des cylindres de bronze qui se 
—Jlaminant entre le foret et le trou, ou qui éle- 
vant le foret au-dessus de l'axe de rotation 3 pro- 
duisent des ondes sur les parois de la pièce et 
finissent souvent par donner à l'ame une forme. 
excentrique; par des taches d’étain plus dures 
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que :le reste:de la matière, qui forcent l'extré- 
_mité du tranchant à ec vers l'axe de ro- 
tation , etc. etc. | 

« S'appuyant sur des faits nombreux et souvent 
répétés, M. Monter a établi la véritable théorie 
du forage, En appliquant la Géométrie aux di- 
verses circonstances de l'opération , il a trouvé 
les lois qui régissent la marche des forets; et pour 
plus de certitude , il à montré que les faits obser- 
vés naissent tout naturellement de ces lois. » En: 
étudiant le mémoire de l'auteur, on reconnaît 
que le forage actuellement si vicieux peut de. 
venir pour ainsi dire parfait, dès Faces voudra 
employer les moyens qu’il propose. « 1°. De cons- 
truire les premiers forets de façon que leur axe soit 
dans le même plan que l'arête tranchante ; 2°. 
D'user à la meule le pied et le talon ul on 
émout le tranchant, afin de maintenir l'axe et l’a- 
rête tranchante dns le même plan ; 3°. de suppri- 
mer le deuxième foret trop sujet à dévier et ‘de le 
remplacer par un foret-rouleau ; 4°. de faire tra- 
vailler les polissoirs jusqu’à ce que toute excen- 
tricité soit détruite ; 5°. de n’employer dès-lors 
que des one pour mettre l'ame au ca- 
libre qu’elle doit avoir avant l'épreuve, moins 
quelques points qui lui seront donnés par un ee 
ner polissoir. » | 

I ne resterait plus alors des causes de l’excen- 
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tricité que les taches d'étin et les accidens par- 
ticuliers aux forets. L'emploi bien entendu des 
polissoirs , rendrait infailliblement l'ame de la 
pièce concentrique, ou du moins l'excentricité 
qui resterait dans certains cas serait très-peu éten— 
due selon l'axe ; le boulet reposerait sur une par- 
tie concentrique et Le furage serait pour ainsi dire 
parfait. | 

M, Muxr termine en indiquant les moyens 
de reconnaitre, soit pendant le forage, soit lors 
de la réception des pièces, si l'ame est excen- 
trique et d'évaluer l’excentricité au fond de l'ame. 


M. Graver vous a communiqué quelques dé- 
tails sur la fabrication des limes et spécialement sur 
une machine de son invention, propre à les tailler. 

. Les arts réclament depuis long-temps des per- 
fectionnemens dans la fabrication des lies. On 
a déjà i imaginé plusieurs instrumens pour tailler 
les limes ; mais il paraît qu'ils n’offrent pas encore 
les ne que l’on attendait, puisque les fa- 
bricans s’en tiennent toujours à la taille à la main, 
qui exige beaucoup de temps, des ouvriers a- 
droits et qui présente de nombreuses difficultés, 
comme, par exemple , celles de diriger le ciseau 
d'une manière exactement parallèle , de donner 
le même angle au ciseau et au marteau; et de 
frapper avec une force constamment égale. 
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M. Graver a cherché à éviter ces défauts dans 
la machine qu'il a exécutée et qui lui a donné 
des limes taillées avec la précision qu’il souhaitait. 

Cette machine qui a été examinée par plusieurs 
membres de la Société, leur a paru ingénieuse 
et propre à produire des résultats avantageux, 
sur-tout lorsqu' elle aura été construite d’une ma- 


piére soignée. 


M. Secar a imaginé un mécanisme au moyen 
diquel une scierie ordinaire peut scier circulai- 
rement. Ce mécanisme ne se compose que de 
deux pièces : un secteur de roue dentée et une 
crémaillère. Celle-ci se place sur la crémaillère 
de la scierie ordinaire , et engrène avec le secteur 
qu’elle fait tourner sur son centre. Le madrier 
à débiter s'établit solidement sur le secteur, de 
manière que les circonférences du tracé et celle 
de la roue soient concentriques. 

_ Une scierie ainsi modifiée débite des jantes de 
roue avec beaucoup de perfection et de rapidité. 

L’arsenal de Metz s’est empressé d'adopter cette 
invention. déjà exécutée dansune usine du Génie. 

M. SecarD a aussi perfectionné le métier à 
guimper des passementiers, en y adaptant un 
mécanisme simple et de faible dimension , à l’aide 
duquel le fil se distribue uniformément sur les 
bobines. Ce mécañisme est mis en mouvement 


(49) 


u la manivelle du métier, en sorte que le mo- 

teur qui fait tourner toutes les poulies , promène 
lui-même le fil d’une manière insensible et con- 
ünue, d'un bout de la bobine à l’autre, et le 
ramène ensuite de la même façon vers le point 
de départ. 

. M. SEcar» a ainsi résolu un des problèmes 
difficiles de la mécanique pratique ; et si nous 
avons été obligés de tirer de Lyon les métiers 
à guimper , cette ville deviendra à son tour notre 
tributaire par l'invention de M. Secarp. 


.M. Frésez, horloger à Metz, vous a présenté 
une balance d’un nouveau genre, qu'il nom- 
me Balancier compensateur-subdiviseur des 
masses , et qui a pour objet d'éviter l'usage des 
poids qui sont, sur-tout dans les petites pesées, 
d'un usage embarrassant et incommode. 

Vous avez chargé MM. Poncezer , Savarr et 
HiserTe, d'examiner cet instrument. 

Cette balance se compose d’un fléau horizon- 
tal, terminé à une de ses extrémités par une 
courbe , sur laquelle s’enroule un fil supportant le 
plateau de la balance ; une aiguille perpendicu- 
lire au fléau, indique par son inclinaison sur un 
arc de cercle gradué , le poids des objets mis sur 
le bassin : deux curseurs placés sur l'aiguille etsur 
son prolongement . servent par leur déplacement 
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à faire dés pesées plus ou moins considérables. 
Un troisième curseur adapté au fléau horizontal, 
sert à indiquer les fractions qui sont trop petites 
pour être rendues sensibles au moyen de l'ai- 
guille. | | | 

Après vous avoir donné la description de cet 
instrument , M. Poncezer, rapportèur, a établi les 
principes théoriques d’après lesquels on doit tracer 
la courbe, pour que les divisions égales de l'arc 
répondent à des poids égaux placés sur le bassin ; 
ila en même temps prouvé que le curseur du 
. fléau ne pouvait, dans le système adopté par M. 
Frésez , donner des appréciations rigoureuses dans 
toutes É positions de l'aiguille. 

Tout en reconnaissant qu’il y a quelque chose 
d’ingénieux dans cet instrument, votre Commis- 
sion a pensé qu'ilne peut remplacer d’une manière 
avantageuse les balances qui sont généralement 
en usage dans le commerce. 


M. Barbier, pompier à Paris , vous a fait hom- 
nage d’une notice sur le produit dont les pompes 
et autres machines hydrauliques sont suscepti- 
bles, d’après les forces motrices qui y sont ap- 
pliquées ; M. Worsarp vous en a rendu compte. 

Cet ouvrage est écrit avec clarté; les règles 
établies par M. Barbier, pour la confection des 
pompes, sont basées sur des principes sûrs et in- 
contestables. 
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. La Commission a reconnu la justesse de plu- 
sieurs ‘assertions de M. Barbier : mais il en est 
d’autres qui pourraient bien nécessiter quelques 
éclaircissemens ; telles sont par exemple celles où 
il détermine leffet dynamique que l'on peut 
attendre d’un moteur animé quelconque, ainsi 
que la perte de force occasionnée par les frot- 
temens. - 
M. Barbier compare le produit de ses pompes 
avec celui des norias et autres machines ; la So- 
ciété n'ayant pas ces instrumens à sa disposition , 
n’a pu prononcer sur cette comparaison : elle a 
d’ailleurs peine à croire que l’on puisse confec- 
tionner des pompes préférables aux norias , sous 
le rapport de l’économie de la force motrice. 


Le SECRÉTAIRE vous a présenté la description 
d'une nouvelle fontaine filtrante domestique. 

Un des grands vices des fontaines filtrantes or- 
dinaires, c’est que les eaux déposant leurs sédimens 
à la surface du filtre , il s'y forme bientôt une cou- 
che assez épaisse de limon qui retarde ou empêche 
la filtration , se répand dans toute l’eau lorsqu'on la 
remue ou qu'on en met de la nouvelle , lui com- 
munique un mauvais goût et la rend insalubre. 

Pour éviter ces mconvéniens , l'auteur fait ar- 
river l’eau au-dessous du filtre ; elle le traverse de 


bas en haut : les sédimens tombent au fond dn 
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vasé et on lés expulse après quelque temps , en 
éuvrant une soupape établie à cet effet. | 


M. Jauwez, votre Associé-Correspondant, vous 
a adressé un mémoire sur la construction des char- 
rues, dont M. BERGERY vous a rendu compte. 

« L'auteur propose, 1°. de donner au coutre et 
au soc un tranchant aigu et une épaisseur médio—. 
cre; 2°. pour éviter les frottemens , de garnir en 
fer poli les ‘parties qui entrent dans la terre, et 
de faire le versoir en bois dur et de fil; 3°. de 
donner au versoir une surface sue dans 
la partie basse fasse un angle de 20° avec la di- 
rection du sillon et un angle de 32° dans sa partie 
haute, afin de briser et de retourner la terre ; 
4°. d’attacher Ja flèche au mancheron de gauche 
et à la hauteur du contre-versoir ; afin de perdre 
le moins de force possible ; 5°. de donner à la 
chaine d'assemblage une obliquité suffisante sur 
la flèche, pour produire sur le chevet la pression 
nécessaire à la stabilité de: la charrue: 6°. de 
donner aux roues de l’avant-train un diamètre 
de 33 pouces. et: à l’essieu de fer un diamètre 
d'un pouce , afin de réduire les frottemens au 
minimum et de rendre l'instrument d'un service 
plus commode et plus facile. » 


J'omets les réflexions que votre commission 
a faites sur cet mstrument ; M. JAUNEz se pro- 
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posant de vous rendre témoins des résultats qu’il 
‘obtient avec une charrue construite d’après ses 


principes. 


Le SEcréTAmRE vous a lu une instruction sur la 
manière de faire commodément et sans frais les 
observations d'agriculture. - 

L'auteur attribue la négligence que l’on a pour 
cet obj et onu à la forme génante que l’on 
a exigée, à l'embarras des registres de la comp- 
tabilité qu’il faut tenir , et aux frais considérables 
nécessités par les done expériences. 

Il pense que des notes simples, courtes, à 
la portée de tous les propriétaires, faites sur les 
terres mêmes destinées à la culture ordinaire, 
seraient suffisantes pour remplir convenablement 
le but qu’on se propose dans les observations 
agricoles. Pour cela il suffit d’avoir un tableau 
divisé en plusieurs colonnes , en tête desquelles 
sont placées les inscriptions suivantes : nature du 
sol, son exposition ; : l'espèce et la quantité de 
plantes semées ; l'époque du semis ; l'espèce et 
‘la quantité d'engrais ; l'époque, l, quantité et 
la qualité des récoltes ; enfin les observations 
diverses sur les causes qui ont influé sur les ré- 
sultats, comme la différence de culture, l’état 
RE etc. | 

Le cadre est Faces il ne s’agit que d'inscrire 
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au-dessous de chaque question la réponse qui ne 
consiste ordinairement d’après l'instruction, qu’en 
un seul mot; ainsi une observation bien circons- 
tanciée n’exige qu'une seule ligne d'écriture , et 
peut se faire avec la plus grande facilité, comme 
l’auteur l’a éprouvé lui-même. | | | 


Les discussions qui avaient eu lieu l’année der- 
nière entre M. Caammrie et le SECRÉTAIRE , au sujet 
de l'appareil vinificateur, vous ont engagés à ap- 
porter une nouvelle attention aux effets de cet 
appareil. MM. Seruzras, Goncy et PONCELET ont 
été chargés d’en vérifier les résultats à l'époque 
des vendanges. 

Voici les conclusions de la commission : 

« Vos commissaires, dit M. SERULLAS , rappor- 
teur, tirant des conséquences de ce qu’ils ont 
précédemment exposé, sont fondés à croire : 
1°. que la fermeture des cuves avec un couvercle 
muni d'une soupape convenablement chargée, 
remplira plus que tout autre moyen les conditions 
nécessaires pour obtenir le summun d'effet que 

lon doit espérer de l'application du principe de 
clôture des cuves. | 

» 2°. Que l'appareil Gervais ou la cuve simple- 
ment fermée, donneront des avantages égaux 
entre eux, rabat nent un peu, oo de 
ceux du précédent. » 

Toutefois, la commission ajoute que pour 
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qu'elle puisse porter sur l'appareil un jugement 
définitif, ses expériences ne. sont pas assez CON 
cluantes , vu la mauvaise qualité de la ae 


Littérature. — Beaux-Arts. 

M. Tasse, votre Associé-Correspondant à 
Thionville, vous a fait part des recherches ar- 
chéologiques qu'il a faites à Ricciacum , lieu de 
station romaine entre Metz et Trèves (*). 

M. HarnarT, votre Associé-Correspondant à 
_ Nancy, vous a envoyé un recueil de pièces his- 
toriques sur Jeanne d'Arc, dont M. Tessier doit 
vous rendre compte. 


M. Devnxx a lu une pièce én prose qu'il 
nomme fragment d’une traduction du voyage 
de Clinias , dans laquelle , sous le voile de l’allé- 
gorie, l'auteur expose quelques réflexions sur le 
but et les devoirs d’une société littéraire. | 

M. Grécome, membre de l’ancienne Acadé- 
mie de Metzet l'un de vos Honoraires, vous à 
envoyé un ouvrage intitulé : Essai historique 
sur les libertés de l'église gallicane. 

M. Devzy, chargé de vous rendre compte 
de cet ouvrage, en payant à son aüteur le juste 
tribut d’éloges que l’on doit à l'érudition et aux 


(*) Ce mémoire est inséré dans ce recueil, page 73, - 
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‘vues philosophiques qu’il y a développées , a re- 
gretté de ne pouvoir vous faire connaître que 
sous le rapport historique, un ouvrage où est 
traitée à fond une question de haute politique 
et de religion, et qui se rattache d’une manière 
aussi directe à la prospérité de la France : mais 
il a dù obéir à nos règlemens qui interdisent tout 
développement sur des matières de ce genre. 


_ Le même auteur vous a aussi envoyé un opus- 
cule intitulé : De l'Influence du Christianisme 
sur la condition des Femmes, sur lequel le 
SECRÉTAIRE VOUS a fait un rapport. 

Le but de l'ouvrage de M. GRÉGOIRE est de 
prouver que c'est au christianisme seul, que les 
femmes doivent l'amélioration de leur sort. L’au- 
teur üre de l’histoire des anciens peuples et des na- 
tions idolâtres , des faits pour appuyer son opinion. 

Votre rapporteur , au contraire , attribue Pa- 
mélioration de la condition des femmes, moins au 
christianisme seul qu’à la marche de la civilisation 
et aux progrès des lumières : il pense que cette 
amélioration n’a été ni aussi prompte ni aussi 
directe que le prétend M. GréÉcoe, dans les 
premiers siècles du christianisme, époque à l- . 
quelle on affectait le plus profond dédain pour 
le sexe. Le rapporteur cite à l'appui de son opi- 
nion plusieurs faits trés de l’histoire des pre- 
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miers temps du christianisme et des Pères de 
l'Eglise. | 
“Vous avez reçu de ME": l'Evêque de Metz, une 


nouvelle édition d’un ouvrage intitulé : De la 


Religion aux Français. | 

Cet ouvrage, composé en 1790 ét adressé à 
TAssemblée constituante, avait pour objet de 
l engager à maintenir l'ancienne religion ( des fran- 
Gas; la religion chrétienne. 


” Ce respectable prélat empruntant d'abord le 


langage d’une philosophie aui est « la même pour 
tous les peuples et pour tous les OnRIEUS , et 
qui eût été entendue à Athènes et à Sparte comme 
à Philadelphie , » s’écrie avec les sages de tous les 
lieux et de tous les siècles : 21 faut une religion 
aux hommes ; et après avoir établi cette vérité, 
il examine quels doivent être les caractères de 
cette religion et s'exprime ainsi : L 


« Rendre les hommes heureux ,. maintenir 
leurs droits mutuels ; consolider l'édifice de leurs 


lois ; leur inspirer l'amour de la vérité, le zèle 
des bonnes mœurs et celui d’une croyance pure: 
tel est le vœu de tout sage gouvernement. Ce 
doit être aussi le but de la religion. Concourir 
au bonheur de tous ; maintenir les droits de tous ; 
concilier la liberté avec l’ordre et la subordina- 
tion nécessaires dans la société ; assurer sur une 
base solide la constitution de l'état : nourrir et 
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exciter dans l'ame des citoyens l'amour de là 
patrie, les sentimens généreux , le dévouement 
de l'intérêt particulier -à l'intérêt général... 
Elle doit donner une assistance continuelle aux 
: bonnes mœurs ; prêter un motifsublime à la loi et 
ajouter jusqu’à l'infini à la gloire et au triomphe 
des bons citoyens’, à la honte et à l'infamie des 
méchans. Enfin, elle doit être pour le peuple 
le plus éclairé la seule digne de sa croyance. » 

Tels sont les caractères qu'il assigne à la re 
ligion : toute sa première partie est employée à 
les développer. | 

La deuxième a pour but de prouver que la 
religion chrétienne les offre tous en elle-même 
et dans son esprit. Après avoir rempli cette 
noble tâche , l’auteur termine en demandant à 
l'assemblée qui allait constituer l'état, « de ne 
rien changer à l’ancienne religion, puisqu'elle 
réunit les-caractères les plus propres à la faire 
concourir au but que doit se proposer tout rage 
gouvernement. » 

M. Tec vous a rendu un compte détaillé de 
cet intéressant ouvrage , mais en faisant constam— 
ment parler l'auteur, et sans se permettre au 
cune réflexion sur ceite matiére qui est, je le 
répète, interdite par nos règlemens. 

Quant au mérite Étréraire de l'ouvrage, M. le 
rapporteur vous a montré des raisonpemens dé- 
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veloppés avec force, précision et clarté; des 
pensées grandes et nobles ; un style toujours pur, 
toujours élégant ; tantôt simple comme celui des” 
apôtres ; tantôt vif, animé , rapide’ et quelque- 
fois sublime comme les hautes vérités Es il ex- 
prime, | | | 


M. Tac vous a présenté un mémoire sur un 
moyen d'appliquer à l'étude des élèmens de 
la langue latine une partie de la méthode 
d'enseignement mutuel (1). 

Ce projet emprunte à la méthode perfection- | 
née , la division par section, l'exercice des 
bone et la correction re À des divers 
écrits. | 

La division par sections a pour but de classer 
dans un ordre naturel, logique et gradué, les 
objets de Péniéncniet » de les présenter iso 
lément à l'intelligence des enfans, de les intro- 
duire successivement dans leur esprit, et d’em- 
pêcher qu'ils ne passent à une chose nouvelle 
avant d’avoir bien compris celle qui la précède. 
Le besoin de cette division se fait sur-tout sentir 
dans une classe élémentaire, où dans tous les 
temps de l'année , il entre des sujets de différentes 
forces, et où les élèves, quand ils sont un peu 


(1) Ce mémoire avait été présenté en juillet 1620, au Con 
seil de l'Académie de Metz. 
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nombreux , ne peuvent long-témps marcher tous 
d'un pas égal. | 

L'exercice simultané des tableaux est destiné 
à apprendre aux élèves les mots latins avec leurs 
variations et les règles qui déterminent l'emploi 
de ces variations. De ces tableaux, les uns of- 
friraient les modèles des déclinaisons et des con— 
jugaisons , avec un grand nombre de mots à 
décliner et à conjuguer suivant le modèle : les 
autres présenteraient les règles, suivies d’un exem- 
ple et d'applications nombreuses , toutes formées 
des mêmes mots qui auraient été déclinés ou 
conjugués , et qui seraient gravés avec leur si- 
gnification dans la mémoire facile et tenace des 
enfans. Ces derniers tableaux seraient partagés 
en deux colonnes : l’une portetait en tête une 
règle latine avec un exemple français mis en 
latin, suivie de nombreuses applications en fran- 
çais seulement. L'autre , la règle française cor- 
respondante avec un exemple latin mis en fran- 
çais, et de nombreuses PRO en latin seu- 
lement. | 

Ces applications ne renfermant que des mots 
déjà connus, pourraient ètre traduites sponta— 
_ nément en AA même, sous la direction des 
moniteurs. M. Taec donne la série développée 
de ces tableaux, indique la manière dont ils doi- 
vent être composés et les sources où l’on pourrait 
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puiser pour y faire entrer les mots-racines les 
plus usuels, et former les applications de phrases 
propres à bre en même temps le cœur et 


l'esprit des enfans. 


Ces divers. écrits travaillés hors de la classe, 
coincideraient toujours avec l'exercice des ta- 
bleaux. Îls seraient mutuellement corrigés en classe 
même par les élèves, après que le moniteur en 
aurait dicté à tous le corrigé, et cette correction 
mutuelle deviendrait un moyen de plus de dé- 
velopper l'intelligence et d’exciter l’'émulation. 

Vous avez chargé une commission de com- 
parer ce travail avec la méthode proposée par 
M. OnoinamE , Recteur de l’Académie de Besan- 
çon. | 


M. Bercery vous a lu quelques observations sur 
le nombre auquel doit être placé le substantif qui 
se trouve uni par la préposition de à un substan- 
tif précédent. 

Quand deux noms sont unis par la préposition 
de , dans quel cas le second substantif doit-il être 
mis au singulier ou au pluriel? Telle est la ques- 
tion que M. BerGERY a entrepris de résoudre. 

« Ce point de grammaire, dit l'auteur, est encore 
loin d’être éclairci; il n'y a même qu’un très- 
petit nombre de grammairiens qui s’en soient oc 
cupés, encore ne sont-ils pas d'accord entre eux. 
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y a plus : PAcadémie n’est pas d'accord avec 
elle-même. Elle écrit par exemple : pâte d'a- 
mande et pâte d'amandes ; huile d'olive ethuile 
d'amandes douces : un pied d'œillet et ur. pied 
d'œillets. 

« Le dictionnaire de Trévoux a imité l'Acadë- 
mie, car il dit : Les parchemins sont faits de 
peaux de mouton et de chèvres. » 

Selon M. Girault-Duvivier , pour ne pas errer 
dans le cas dont il s’agit, il faut principalement 
s'attacher à distinguer Je point de vue sous lequel 
est employé le nom qui suit de. Mais M. BerGERY 
pense que cet auteur s’est écarté de ce principe 
vraiment lumineux, qui lui aurait fait résoudre 
complétement la question. 

Vous avez chargé une commission composée 
de MM. Macuenez et le professeur Mounier , d'exa- 
miner les observations de M. Bercery, et les nou- 
velles règles qu'il propose. La commission ne par- 
tage point l'opinion de M. BerGrry; elle pense 
au contraire que la question a été résolue par M. 
Giraukt-Duvivier, de la manière la plus sais 
faisante. 

Les nouvelles discussions qui doivent avoir lieu , 
éclairciront probablement ce point intéressant de 
grammaire’, et leveront tous les doutes. 


M. ALrmayer, votre Assoc-Correspondant à 
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St.-Avold, vous a fait hommage d’un éloge en 
prose de Malesherbes. 


M. DrLcasso , votre Associé- Correspondant à 
Thionville , vous a aussi lu un morceau de poésie 
sur le dévouement de ce vertueux et infortuné 
magistrat. — 

Je regrette que les bornes étroites du cadre où 
je suis forcé de me restreindre, ne me permet- 
tent pas de vous rappeler quelques fragmens de 
ces ouvrages, dont vous avez entendu la lecture 
avec intérêt. | 

Le merveilleux est lame de la poésie : mais le 
merveilleux du christianisme offret-il plus d’a- 
vantages à la poésie que celui du paganisme ? 
Telle est l'intéressante question que M. Deccasso a 
discutée dans un discours qu'il a lu dans une de 
vos séances. oo 

Cette questiôn déjà tant agitée n’était pas encore 
plus avancée qu'auparavant. Pour éclaircir la dif- 
ficulté , il fallait poser des principes et les appli- 
quer aux ouvrages des poëtes païens et des poëtes 
chrétiens ; c’est ce qu'a fait M. Deccasso. 

Mais laissons parler l'auteur. 

« Pour ne point nous égarer, dit M. DeLcasso, 
tâchons de pénétrer dans la difficulté , et de nous 
RTE une idée juste de la nature du merveil- 
leux. » | 
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« Notre faiblesse nous humilie et nous déplaît ; 
nous voudrions agrandir notre être. Tout ce qui 
nous fait sortir de la sphère étroite où nous som- 
mes renfermés , nous charme , nous intéresse. La 
nature qui nous environne est noie: notre ima— 
gination féconde l'anime , la peuple d'êtres fantas- 
tiques. Nous nous cos un nouveau monde de 
divinités dont nous nous faisons des protecteurs, 
des amis, des esclaves. 
_» Faible atome jeté sur un point imperceptible 
de l’espace et de la durée, pour moi le passé n’est 
plus , le présent disparaît au moment où je veux 
le saisir ; l'avenir est dérobé à mes regards par des 
voiles impénétrables. Laissez-moi me livrer à 
mes rêves flatteurs : j'ai des ailes et je franchis l’a 
byme des temps ; je reviens sur le passé , je m'é- 
lance dans l'avenir : il n’est point de chimère que 
ne réalise mon esprit bercé de douces illusions. 
» Ces chimèéres, ces illusions, ces fantômes 
créés par notre imagination , sont ce es on ap- 
” le merveilleux. » 

Cest le besoin du merveilleux qui, chez les 
anciens, avait peuplé de divinités les cieux, la’ 
terre et les mers, et qui, moins gracieux chez 
nous, fit naître les esprits malins, les sorciers et 
‘les revenans. | | 

Le paganisme, qui est la seule religion que nous 
enseigne la nature , est aussi, dit l'auteur, la seule 
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religion poétique, ou plutôt la poésie n’est De lune 
espèce d'idolitrie. | 

Plus les peuples se rapprochent de la nature, 
plus ils multiplient leurs divinités, plus leur lan 
gue est poétique. | 
… Mais l'homme en s’éclairant se détache de la 
matière et s'élève vers un monde intellectuel: 
son style devient abstrait à mesure que son es- 
prit s'éloigne du réel pour s'approcher de l'idéal. 
. La raison y gagne, mais la poésie ÿ perd, parce 
qu’elle ne peut se passer d'illusions et que le rè- 
gne des illusions doit nécessairement faire place 
à celui de la raison. | Re 

« Quant au christianisme , dit M. Deccasso, il 
me semblé qu'il ne peut renfermer aucun mer- 
veilleux poétique. Il n'offre à la raison qu'un 
Dieu infini et immatériel et quelques esprits , les 
uns amis, les autres ennemis de l’homme , mais 
tous sous la main du Dieu tout-puissant qui d’un 
‘mot, les a tirés du néant et d'un mot peut les 
y faire rentrer. | | | 

> Qu'on soumette à un examen | sévèreles poëtes 
modernes qui ont cru emprunter leur merveil- 
leux à la religion chrétienne , on verra qu'ils se 
sont fait illusion à eux-mêmés et que sans le soup- : 
çonner ils ont copié Homère, Hésiode, Virgile, 
Ovide, ou que s'ils ne les ont pas copiés, ils ont 
été msensiblement conduits à faire comme eux, 
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parce qu’il n’y a pas d'autre merveilleux poétique 
que celui du paganisme. » 

M. CHANLAIRE : votre Associé-Correspondant à 
Blois, vous a fait hommage d’une traduction en 
‘vers des odes d’Horace, qui décèle dans son 


auteur un talent qui promet beaucoup pour l’a- 
venir. | 


M. BerGery a lu une imitation en vers de Flo- 
rian , intitulée : Les Désirs d'un sage, et un 
apologue intitulé : Les Oiseaux et le Paon. 


M. Ponczer a lu un apologue : Le Briquet, 
TAmadou, l'Allumetté et la Pierre. 


M. Rexauzr vous a présenté plusieurs pièces 
de poésie parmi lesquelles vous avez distingué 
une élégie sur la mort d'un ami de l'auteur. 


La 


M: Macuenes a lu un Su das RER sé 
sur Clovis. : | , 


M. Dosquer a présenté la traduction en vers 
d'une ode d'Horace. 


M. Brrran à présenté upe pièce sntitulée : ; 
L'homme de lettres"ches Pluton, et la traduc- 
tion en vers d’une ode d’'Horace. 


M. Farvre, peintre, et MM. Tavernier et Du- 
puy, dessinateurs-lithographes , ont présenté di- 
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vers échantillons de leur art, qui ont mérité vos 
applaudissemens. 


M. Hiserre a exposé , dans la salle de vos 
séances , un bas-relief'en tôle , exécuté au marteau 
et représentant S. A. R. La Duchesse de Berri. 
Vous avez admiré la perfection et le fini Gi ce 
travail. | 

M. Pavani, professeur à jLe otuie de 
musique de la ville, vous a priés de prendre 
connaissance de sa méthode d’enseignement et des 
résultats auxquels il est parvenu. Vous avez ac- 
cueilli la demande de cet artiste et vous avez 
chargé MM. Savanr, TAVERNIER et SéruLLAS, de 
vous faire un rapport sur son établissement. 


Vos Commissaires ont vu avec satisfaction les 
progrès des élèves de cette école , tant pour l’écri- 
ture de la musique et les principes de l'art mu- 
sical', que pour l'exécution à plusieurs parties des 
morceaux qui ont été vocalisés en leur présence : 
‘la commission a reconnu que ce professeur avait 
atteint son objet et que ses travaux et ses succès 
méritaient d’être soutenus et encouragés. 


M. Bercery continue à mettre la société au 

courant des nouvelles scientifiques ; par l'analyse 
raisonnée qu'il lit à chaque séance des princi- 
paux ouvrages périodiques. 


Plusieurs autres ouvrages imprimés : vous ont 
* 
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encore été offérts par des rhembres de votre 
Société ; en voici les titres: 


.. Charbon folminent , par M. SerurzLaAs, 

Contes en vers, par M. de Caumonr. 

_ De l'avantage qui résulte pour tous les français en 
général du maintien de la Charte Con MUOnneNE y par 
M. Ponce. | 

De la Traite et de l’Esclavage des noirs et des blancs, 
par M. Grecôrre. 

Des inconvéniens de l'appareil vinificateur, pour 
les vins peu spiritueux et naturellement verts ou acides, 
par M. Herris. 
| Description du Typhus ou Fièvre pestilentielle épidé- 
mique , observée au canton de Meulan (Seine et DE : 
. per M. Lañcus. 

Discours prononcé à la distribution des prix de l’école 
d'enseignement mutuel de musique de Metz, le 16 dé- 
cembre 1821, par M. Henri. 

Etat de la Corse porn la révolution française; par 
M. Carr. 

Lettre de M. Juzra, à M. le baron de MazaARET, sur 
l'appareil vinificateur. 

‘ Recueil de Poésie, par M. Deccasso. 

Statistique de Comdrieu, par M. Cocnann. 

Vérités physiques élémentaires pour Pétude de l’his- 

_toire naturelle, prouvées par l’état du sol de la Corse, 
par M. Caper. | 


M. Poxncezer a déposé dans votre collection 
quelques fragmens de vases antiques trouvés à 
Metz, et une petite‘ pagode en marbre blanc, 
trouvée à six pieds au-dessous du sol de la Moselle, 
près de l’Ésplanade. 
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Plusieurs autres objets intéressans ont encore 
occupé vos séances ; mais les bornes d’un rapport 
général ne me permettent pas de m'y arrêter. 


Je vous rappellerai, MessŒurs , que la Société 
a eu le regret de se voir privée , cette année, de 
plusieurs de ses Membres. Les uns parce que leurs 
occupations ne leur ont. pas permis d'en remplir 
les devoirs , lesautres parce qu’ils ont quitté la ville : 
enfin , la mort nous a ravi deux collégues; ce sont 
M. Berxarp , Membre Titulaire, et M. Coze , doyen 
de la faculté de Médecine de Strashourg , et Cor- 
respondant. 
| Ces pertes ont été adoucies par les stone 
importantes que vous avez faites. La liste des 
Membres de votre Société s’est accrue de plus de 
vingt noms, parmi lesquels se trouvent ceux de 
savans distingués et de plusieurs Membres de 
l'institut. ” 


Vousaviez proposé deux sujets Fe prix. Si vous 
n'avez pas la satisfaction de les décerner, vous 
avez du moins celle de pouvoir donner dans cette 
séance solennelle , des encouragemens à deux des 
concurrens (*). | 


__(*) On trouvera à la fin de ce recueil le rapport sur les con 
cours que la Société avaît ouverts , et les programmes des nou- 
veaux. prix proposés pour l’année 1823. 
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Je. ne puis terminer, MEssŒURS , sans m'ac- 
quitter d'un triste de qui m'est prescrit par 
l'usage, et plus encore par l'amitié. Déjà l'ami 
intime de M. BerrarD a répandu des fleurs sur 
la tombe de ce Collègue qui nous a été enlevé 
tout récemment. Je me bornerai donc à une 
courte notice sur M. Bernarn, dont loge fu 
nébre a été fait par M. Ru 


M. Berrarn (Jacques-Joseph), né à Metz 
en 1788, fit ses études en cette ville, d'abord 


sous le respectable M. Schmitt, qui, en con- 
sidération des heureuses dispositions qu'annon- 
çait son jeune écolier, se chargea de l’instruire 
gratuitement. 

Admis ensuite au Lycée, PE les élèves pen- 
sionnés par le gouvernement, il s'y distingua dans 
ses classes et s'y fit aimer de ses condisciples. 

Ses études finies , il entra comme précepteur 
chez M. Weyer, payeur de la 3°. division mili- 
taire, et trouva dans ce fonctionnaire un second 
père qui posa les premiers fondemens de la for- 
tune que son protégé éleva plus tard. 

Après un nouveau séjour de quelques années 


au Lycée de Metz, dans lequel il avait exercé 


successivement les fonctions de Maitre d’études, 
de Professeur et de Sous-Censeur. il se rendit 
en 1811, dans l’ancienne capitale de la Russie, 
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où la protection de son généreux bienfaiteur et 
son mérite pérsonnel lui acquirent en peu de 
temps la confiance de plusieurs maisons puis- 
santes. 

En 1812, immédiatement après notre entrée 
dans Moscou , il fut nommé Secrétaire en chef 
de l'Etat-major général de l’armée française , et 
s'acquitta des devoirs de cette place avec un zèle 
et une habileté dont il fut récompensé par sa 
nomination au grade d’Inspecteur aux revues. 

Sa retraite, qu'il effectua avec notre armée, 
fat marquée par un grand nombre de traits qui 
honorent son courage et son humanité. 

Forcé par l’état désespéré de sa santé de rester 
dans Wilna , M. Berrarp fut accueilli de la por- 
tion la Dh distinguée de la nation Polonaise, 
à cause de ses talens, qui ne tardèrent pas à être 
connus. et il fut adjoint à la chaire de belles-lettres 
de la célèbre Université de cette ville. 

Rappelé en 1819, dans sa patrie, par les be- 
soins impérieux de sa santé , il y travaillait avec 
ardeur à faire jouir ses Riot du fruit de 
ses méditations et notamment de ses observations 
sur la mémorable campagne de Russie , lorsque la 
mort qui l'a surpris au milieu de ses intéressans 
travaux , l’a enlevé à ses amis et à ses collégues, 
le 5 mars 1822, à l’âge de 34 ans. 

Le monde a perdu dans M. BerrarD un homme 
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non moins estimable pour les qualités du cœur 
que pour celles de l'esprit , et la république des 
lettres, un membre qui par ses connaissances 
aussi étendues que variées et par une rare facilité , 
promettait d’accroitre encore ses richesses litté— 
raires. 
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NOTE 


Sur RICCIACUM , station ou lieu de gîte mili- 
taire sur la voie de Metz à Trèves; 


Par M: Tsrssrer > Sous-Préfet de l'arrondisse- 
ment de Thionville, et Associé Correspondant. 


MAAF 


1. Éiccracum et Caranusca sont les deux 
stations romaines que la (*) table théodosienne , 
conservée par Conrad Peutinger , indique entre 
Metz et Trèves, sur la route de la rive droite 
de la Moselle. 11 y a, pour leur position, dif- 
férens systèmes plus ou moins spécieux ; un des 
moins admissibles est celui du célèbre d’Anville, 
qui transporte ces deux stations sur la rive gauche 
et les place à Garsch et à Remich, séduit sans 
doute par l'analogie des noms modernes avec les 
anciens. Dom Calmet, par une erreur plus pal- 
pable encore, ou plutôt par inadvertance, a con- 
fondu cette route avec celie de Metz à Strasbourg, 


(#) Voici comme la route est-indiquée sur la table théodo- 
sienne : | 2° 
“ Divo. Durimedio. 


Matricorum..….....…… xlit Érreur, c'est xitr. 
Caranusca........... x 
Ricciaco ..…...… bee X 


Aug. Tresviror. 


TOTAL. 33 lieues gauluises , à 1134 toises, 
ou 2210 mètres, 207 une. 
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en plaçant Caranusca à Chocourt , près de Delme à 
et Ricciacum à Risch , à trois lieues de Dieuze. 

. 2. L'opinion la re plausible est celle qui re- 
trouve Ricciacum près du hameau actuel se 
Ritzing , annexe de la mairie de Launstroff, 
12 kilomètres de la petite ville de Sierck, ef 
heu de canton. 

3. C’est à la suite d’une visite exacte des lieux 
que cette note est écrite, et c’est aprés avoir 
suivi la voie romaine qui traverse la vaste forêt 
de la Kalenhovem, où l’on remarque dans de 
nombreux endroits son bombement , sa largeur 
première et même les traces des fossés. Tous les 
habitans savent où il y a eu des habitations cons- 
truites dans l'antiquité , et en parcourant le terrain 
ils vous en montrent la direction. C1 

4. On ne reconnait l'emplacement du Riccia- 
cum de la table théodosienne que par des fouilles. 
Rien ne paraît hors du sol; mais à un métre 
de profondeur on retrouve les murs des maisons, 
les pavés des chambres et des corridors, l'ou- 
verture des puits ouj citernes , les enduits des 
murailles intérieures , encore recouverts de li- 
L dre" peinture à fresque des anciens. 

5. (©) Ritring qui tire son nom de Ricciacum , 
et qui semble lui avoir succédé, n’est pas à la 


(*) Ritring, annexe de la wairie et de la succursale de 


Launstroff, a une population de 256 individus. Sa chapelle où 
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| même place. Rien n’est antique à Ritzing. Il est 
probable que, lorsque les invasions des barbares, 
leur fureur destructive, l'occupation des bords 
de la Moselle (car notre belle province a toujours. 
_été soumise aux mêmes fléaux), auront fait dis- 
paraître Ricciacum , les habitans dispersés au- 
ront craint de se placer de nouveau sur la voie 
militaire de Metz à Trèves. Ce n’a été peut-être 
que plusieurs siècles après, qu’un nouveau village 
construit plus au couchant, de l’autre côté du 
eoteau et de la forêt, a dopte le nom ancien. 

6. L'antique Ricciacum était sur le penchant 
d’un .tertre , à l'exposition du levant et du midi; 
cette position est riante ; à moins d’un kilomètre 
est Launstroff, situé au hic du coteau, et qui 
n'a rien de LE 

L'emplacement de Ricciacum , couvert en ce 
moment de récoltes, dépend du territoire de 
Scherwald , hameau qui relevait de la mairie de 
Launstroff et qui en a été séparé par le traité 
du 20 novembre 1815 , pour devenir. prussien. 
- 7. Jusqu'à présent les fouilles de Ricciacum 
n’ont été ni méthodiques ni étendues ; on n'a 


va biner le desservant , est sous l’invocation de St. Sébastien. 
Le mot Ricciacum a évidemment une origine gauloise ; les syl= 
labes ric ou rir et ir sont les terminaisons les plus habituelles 
des noms propres gaulois, — .Æmbiorix, Vercingetorix, Divi= 
tiac, etc. La terminaison acum pour les noms de lieux était 
commune, Moguntiacum , Juliacum, 
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fait que des essais qui He encourager l'ad- 
ministration à y consacrer quelques soins ; la dé- 
pense serait peu considérable. On pourrait re- 
connaitre l'enceinte antique , apprécier la popu- 
lation et par là se former une idée de l'importance 
_ de cette station. Qui sait ensuite si les recherches 

ne feraient pas découvrir des objets précieux pour 
les arts? | 
8. Dans les fouilles des dernières années on 
a plus particulièrement -exploré la maison d’un 
temturier ou plutôt le lieu qu'elle occupait. L'état 
du propriétaire s’est fait reconnaitre par de nom- 
breux indices qui déposent en même temps de 
la précipitation: avec laquelle la ruine de Ric- 
ciacum et l'abandon des habitations se sont opé- 
rés ; car on a retrouvé un vase encore plein d’une 
couleur rouge minérale , en petits morceaux. Ce . 
vase et plusieurs autres que l’auteur de cette note 
a recueillis sont en poterie rouge , d’une pâté fine 
et prenant un beau poli ; elle est comparable à la 


.” terre anglaise que l'on a si bien imitée , ou plutôt 


que l'on a perfectionnée à sine Il est à 
remarquer que l'on retrouve sur presque tous ces 
vases , des lettres fort imparfaites que voici : 


| IIMII 


Et sur un seul : 


IIMIIR. 
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-Ce n’est pas une gravure en creux, C’est une 


_ trace légère, égratignée , faite sans soin et d’une 
main inhabile, comme la ferait un enfant avec 
un poinçon sur de la terre à demi-cuite. Ces 
vases sont simples , sans ornement; ils n’ont servi 
qu’à des usages journaliers ; les paysans d’aujour- 


d'hui en ont de beaucoup moins soignés dans 


leur ménage. Ces lettres ne sont pas l'effet du 
caprice d’un individu, puisqu'on les retrouve iden- 


tiques sur de nombreux objets; il est probable 


que c’est une marque fiscale ; car les fabriques 
de poterie étaient soumises à des droits sous la 
domination romaine. Si c'était une marque de 
fabrication, elle serait moins imparfaite. 

‘9. La maison du teintürier de Ricciacum s'est 
encore fait reconnaître par la découverte du frag- 
ment d'un mortier destiné à broyer des couleurs, 
des débris d'énormes vases de terre servant sans 


. doute de chaudières. À en juger par les anses : 


et par les arcs de la circonférence, ces vases 
avaient plus de 70 centimètres de diamètre. Un 


vase en argile commune et tenant un quart de : 


litre vient d’être retrouvé, encore imprégné 
d’une couleur rouge qui ne peut se détacher. 
10. En enlevant avec ordre la terre qui couvre 
le rez-de-chaussée des maisons, on ferait d’autres 
découvertes, et-dans une province peu riche en 
antiquités, cela ne serait pas sans intérêt. Pour 


LA 
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nous, une simple lampe, arrachée sous n6s yeux, 
des ruines de Ricciacum , nous semblerait plus 
_ précieuse qu'une lampe ment ornée , mais 
venant d’une contrée lointaine. Cette préférence 
pourra bien n'être pas partagée ; mais telle est 
notre avis: Nous tenons aux modestes vases de 
Ricciacum et nous dirons à leurs détracteurs ; 
avec: Martial : 


Aretina nimis ne spernas vasa, monemus. 


XIV. 762. 


11. Les fragmens de briques romaines, soit 
à rebords, soit en gouttière comme nos tuiles 
creuses, sont communes et. sont répandues sur 
le terrain. Les tuiles parfaitement conservées sont 
rares dans les fouilles. Nous en avons une qui 
a 38 centimètres 6 millimètres de long et 31 
centimètres 5 millimètres de large. Elle pese: 5 
kilogrammes 95 décagrammes. 

12. On trouve souvent des briques et des car- 
reaux de construction antique. Les briques avec 
des inscriptions se rencontrent difficilement. Il ÿ 
a déux ans qu’un morceau long de 20 centi- 
mètres, fort écaillé sur les bords, fut découvert 
et envoyé à Thionville. On y hi avec peine un 
mot imprimé. en Creux : | 


| QUSABE 


quassbe était resté sans interprétation. 
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Depuis quelques jours une autre brique ex- 
traite de Ricciacum, a été réunie à la première 
offrant la même inscription, mais plus distincte. 


Au lieu du seul mot QUASABE, on y découvre 


Q-USABE 
c'esti-dire . 


Quintus Valerius Sabe..… (lus. 

Ce surnom de Sabellus ne paraît pas connu 
parmi ceux de lillustre famille Valeria que les 
monumens Ont conservés comme ÂAcisculus, Bar- 
batus , Flaccus , Catullus, Messala , Volusus. 

Quoique les De. nous apprennent que 
les Valerius soient sabins d’origine et aient ac- 
compagné le roi Tatius. on ne peut pas en con- 
clure que Sabellus soit le nom d'une branche 
patricienne ou plébéienne, non citée, de la fa- 
mille Valeria. Ce serait we dicocvene impor- 
tante ; il est plus modeste de penser que c’est le 
nom & un affranchi qui, suivant l'usage, a pris 
le prénom et le nom de son patron et y a joint 
celui qu'il portait lui-même avant l’affranchisse- 
ment. — Sabellus (Sabin). Cet affranchi_était le 
propriétaire ou le gérant de la tuilerie, et il y 
mettait son nom pour garantie de la Bonne fa- 
brication, comme on trouve sur d'autres, La 
dication du lieu. 

Le nom de Sabellus était ad connu dans cette 
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province par une inscription trouvée à Scarpone. 

13. Les médailles trouvées dans les champs 
de Ricciacum n’ont offert jusqu’à présent aucun 
intérêt, quant à leur rareté. On en découvre qui 
appartiennent au haut empire. Les moyens bron- 
zes, si communs, d'Antonia, femme de Drusus, 
de Vespasien, de Domitien, sont ceux que l’on: 
ÿ recueille le plus fréquemment ; j'ai eu quel- 
ques grands bronzes d’Antonin4e-Pieux , de Faus- 
tine, mère et d’Alexandre-Sévère. On y trouve 
peu de Denarius. Dans le bas empire, on voit 
à foison les petits bronzes de Gallien , de Tetricus 
père, de Postume, de Claude-le-Gothique, de 
_ Constance Chlore, de Maximien , de Constantin- | 
le-Grand et de ses quatre fils, etc. 

Lorsqu'on y lit l'indication dune officme mo- 
nétaire , c’est presque toujours de celle de Trèves 
— TRP — etc. , et quelquefois de Siscia en Pan- 
nonie , SIS. 

La medille la . récente que Paie. vue, était 
de Valentinien 1°". qui a cessé de régner en 375 
et qui avait publié 83 lois à Trèves, de 364 à 
375 ; ce qui prouve les fréquens séjours qu'il a 
faits dans nos environs. L’on pent en conclure 
que c’est peu après ce règne que Ricciacum a 
cessé d’exister ; c’est en effet dans ce siècle. que 
les incursions des peuples d’outre Rhin ont afili- 
gé les Gaules, (Ammien Marc.) 
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14. Il est à remarquer que le seul monument 
‘ancien qui constate l'existence de Ricciacum, 
. C’est-à-dire l'itinéraire connu sous le nom de Table 

Théodosienne ; et qui a été dressée vers la fin 
du quatrième siècle + POUr marquer les routes 
qu’avaient à suivre les armées romaines dans l’oc- 
cident, est contemporain de la ruine de Ric- 
ciacum, ou même peut lui être postérieur : ce 
qui ne serait pas surprenant. Quoique ce lieu füt 
détruit, le point qu'il avait occupé n'était pas 
moins k station des troupes ; les soldats se canton- 
naient à l'entour , dans les villages que la guerre 
avait respectés. 
__15, Cette note sur Ricciacum , tracée très- 
rapidement à la suite d’une visite des lex (28 juil- 
let 1821) est un simple aperçu; mais à quoi ser- 
virait de grossir ce mémoire , en copiant les con- 
jectures hasardées que nous ont données plusieurs 
de nos écrivains? Les explorations, on le répète, 
ont été jusqu'à présent imparfaites; il faut s’ar- 
rêter où finissent les observations. La société à 
laquelle cet écrit est destiné , ne se contenterait 
pas d’hypothèses incertaines , de conséquences 
tirées légèrement et que l’on voilerait du fard 
d'une fausse érudition. 
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RP PAPER 


® NOTICE HISTORIQUE 
LE GÉNÉRAL LEGRAND : 


PAR M. DEVILLY. 


Acura, chassé de Metz par son humeur in- 
quiète , flétrit du surnom de marâtre des sciences 
la cité qui l'avait adopté. Echappée au dépit, 
cette épithète, relevée par les contemporains, 
devint bientôt une opinion générale; et cepen- 
dant les faveurs que Metz avait prodiguées à un 
étranger dont les talens seuls formaient la recom- 
mandation près d'elle , étaient une preuve. écla- 
tante de l'injustice de l'anathème qu’il lança contre 
sa bienfaitrice. … , | 
… Peu de pays sont plus riches en grands événe- 
mens et en hommes distingués que Metz et son 
territoire ; tous les genres de gloire semblent l’a- 
voir illustrée, et une foule d’hommes, remar- 
quables par A écrits ou leurs actions , meurent 
sans que la patrie les ait réclamés. 


(8) 

: À quoidoncatiribuer cette incurie d'un peuple. 
sur les intérêts de sa gloire. | 

À cette même froideur, à cette même mdiffe- 
rence qui dédaigna de oi aux injures dont 
on avait payé des bienfaits, mais non à l'aver- 
sion des Messins pour les sciences ; toujours les 
sciences et ceux qui les cultivent furent chéris 
parmi eux, et si, par un sentiment de modestie 
qui nait de leur caractère, ils n’étalent pont. 
avec ostentation les grands noms dont ils s’hono- 
rent, ils conservent dans leurs cœurs la mémoire. 
de ceux de leurs compatriotes qui se sont distin- 
gués par leurs vertus ou leurs talens. 

Ce n'est point assez de ce culte secret, nous 
devons un hommage public aux hommes de gé- 
nie qui ont contribué à l'accroissement des con- 
naissances et à la prospérité de la patrie. C'est 
ce juste tribut, payé par la génération présente 
aux âges passés, qui fait éclore pour la postérité. 
les hommes utiles; refuser de le payer serait é- 
touffer dans,son germe le talent ou le grand 
ne lobe , qu'un noble désir de 
gloire aurait développés. Ce sont les lauriers 
de Miltiades qui donnérent Thémistocles à A- 
thénes. 

La Société des Lettres, us et Arts de 
Metz, reconnaissant cette vérité, a pensé que 
des notices biographiques sur les hommes re- 
| G* 


Û 
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marquables de cette province seraient d’un haut 
- intérêt; et, pour créer, en encourageant les au- 
teurs, cette galerie nationale qui nous manque, 
elle ‘avoté une médaille pourtoute notice de ce 
genre qu’elle jugerait digne d’être accueillie. 

Quelle mine riche et abondante à exploiter, 
quelle foule d'hommes distingués et qui ont droit 
à être célébrés par notre reconnaissance | Je ne 
vous parlerai point de ces hommes qui brillent 
maintenant dans tous les genres d'illustration : 
les. contemporains sont pour l'écrivain l'Arche 
sainte ; on ne peut y toucher. Mais notre pays 
vous citera avec orgueil parmi ses nombreux en- 
fans : les Paul Ferry, les Ancillons ; les Baltus , 
les Le Duchat, les Bock, les Villers les Foës, 
les Louis, les Sébastien , les Pilastre du 
Rosier, les Persuis, les Fabert, les Houchaïd, 
les Custines, les Eblé, les Lasalle. À ces noms 
on peut joindre celui du général Legrand qui, 
par un mariage contracté parmi nous, par un 
long séjour dans notre ville, par de nouvelle 
liaisons d'amitié, avait fait . Metz la patrie de 
son choix etes avant d’être entré dans la 
carrière que depuis on l’a vu parcourir avec tant 
de gloire. Le Conseil municipal de Metz lui-même 
vient de sanctionner cette adoption , en votantson 
portrait, pour le joindre à ceux des Messins dont 
la reconnaissance publique conserve les traits. 
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Cest sur ce général que je vais essayer de vous 
donner une notice historique, entrant ainsi le 
premier dans la lice que vient d'ouvrir votre 
Société. 

Lecran (Claude-J ST A Comte, | 
Lieutenant-Général , Grand-Cordon de la Légion 
d'Honneur, Grand-Croix de l'ordre militaire de 
Frédérick de Bade, Sénateur, Chevalier de St.— 
Louis, Pair de France, naquit au Pleissier-sur- 
St.-Just, département de l'Oise , le 23 février 1762. 

Rien dans sa jeunesse ne présagea les hautes 
destinées qui l’attendaient . et ses vingt-huit pre- 
mières années s’écoulérent dans l'obscurité. Soldat 
au régiment de Dauphin-infanterie, en 1777, 
retiré du service en 1786 avec le grade de Ser- 
gent-Major, sa carrière militaire semblait termi- 
née. Ce fut alors qu'il se fixa à Metz, où il se 
maria et entra dans le commerce. Bientôt sa 
loyauté et sa franchise lui acquirent l'estime de 
ses nouveaux compatriotes. Croyant avoir ac- 
quitté sa dette envers la patrie , il n’aspirait plus 
qu'à vivre en paix au sein de sa famille , lorsque 
la révolution éclata. Tous les français furent ap- 
pelés à la défense des frontières. LecranD fut 
nommé, maloré lui, chef d’un des bataillons de 
la Moselle, et chargé de missions de confiance. 
En 1792 il. était général de brigade et fut em- 
ployé à l'armée de Sambre et Meuse. Les jour- 
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Mées d’Arlon, de Juliers, de Fleurus, révélérent 
“enfin son génie ; alors se développèrent ses grands 
talens militaires qui depuis furent si utiles à son 
pays et le placérent au premier rang des géné- 
raux français. Dès ce moment sa vie ne fut plus 
qu'une suite de travaux, de combats et de succès. 

La campagne de l'an 3 s'ouvrit par le pas- 
sage du Rhin. LecranD est chargé de traverser le 
‘fleuve au-dessus de Dusseldorff, avec un batail- 
lon de grenadiers. La lune le trahit, l'ennemi 
aperçoit les barques et le feu d’une redoute est 
dirigé contre elles. Lecranp brave la mitraille, 
la mousqueterie et poursuit sa route en silence. 
Il n'attend pas que les bateaux aïent touché la 
rive ennemie, il s’élance dans kes flots et s’écrie : 
‘Camarades, suivez-moi. Ses grenadiers élec- 
trisés par son exemple, s’élancent après lui , eul- 
butent deux mille hommes protégés par des re- 
tranchemens, s'emparent d’une batterie de sept 
pièces de canon, se portent rapidement sur Dus- 
seldorff dont ils se rendent maîtres, et font pri- 
‘sonniers le commandant et sa garnison, com- 
‘posée de 1,500 hommes. En sept heures se ter- 
mina ce beau fait d'armes. En en rendant compte, 
le Général en chef Jourdan s'exprima ainsi : « La 
conduite du Général LEGRAND et son intrépidité 
‘sont au-dessus de tous les éloges. » Bientôt après 
Lecraxo donne de nouvelles preuves de talens 
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et.de bravoure à Pataque des hauteurs de Poperg 
et de Leinsfeld, où il repousse l'ennemi et facilite 
la prise de Cassel. À la campagne suivante, il 
effectue de vive force un second passage du Rhin 
à Wissenthurn , chasse l'ennemi de ses retran- 
chemens.et le tient en échec jusqu'à ce que l'on 
ait établi un pont sur le fleuve. Il sauve, à la 
bataille de Wurtzhourg , une partie de la cavalerie 
française qui se trouvait compromise, et à Lep- 
üngen, où il eut deux chevaux tués sous lui, com- 
battant contre des forces supérieures, il protége 
la retraite de l’armée. 
Les négociations de Rastadt lui avaient accordé 
un instant de repos; mais bientôt, la guerre re- 
commençant avec.plus de fureur , il reçut, avec 
le commandement des troupes en avant de Kehl, 
le grade de Général de division , juste récompense 
de ses nombreux services. À peine étaitil rétabli 
d'une maladie grave qui l'avait forcé à quitter 
momentanément son quartier -gépéral pour se 
faire soigner à Strasbourg, que Masséna, ha- 
bile à distinguer le mérite , l’'appela près de lui 
en Helvétie ; mais l'ennemi se renforçant chaque 
jour dans la vallée de la Kintzig , LeGranD vint re- 
prendre son premier poste sur la rive droite du 
. Rhin, Il repoussa dans plusieurs combats, mal- 
gré leur supériorité, les autrichiens qui avaient 
fait une diversion sur Strasbourg pour obliger : 
Masséna : à détacher des troupes de la Suisse.” 
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A la campagne suivante, qui fut la derniére 
de cette guerre, il eut la gloire de contribuer 
au succès de la célébre journée de Hohenlinden. 
Tandis que les troupes françaises étaient aux prises 
avec l'ennemi sur le front de Hohenlinden , le 
prince Ferdinand, avec un corps d'armée con- 
sidérable , cherchait à tourner les français pour 
leur couper toute communication .avec Munich, 
les prendre à dos et leur enlever ainsi la victoire ; 
Lecrann s'aperçut du mouvement et de lin- 
tention du prince, il fondit sur lui, culbuta ses 
troupes et les tailla en pièces. Trois mille pri- 
sonniers et quatre pièces de canon furent le fruit 
de cette habile manœuvre : le prince fut rejeté 
dans la vallée de Dorfen, où le lendemain la 
division Lecraxn lui fit encore 1 ,500 prisonniers. 
La paix de Lunéville vint suspendre les triomphes 
_ de l'armée française et donner quelque repos x 
ños guerriers. 

LecranD alla prendre Île commandement du 
Piémont ; là, iprouva qu'il savait unir aux qualités 
du général celles non moins utiles de ladminis- 
trateur. Lorsqu'il arriva à Turin , il ÿ trouva tout 
dans la plus grande confusion : les services étaient 
désorganisés; l'esprit public était monté par 
lindignation qu'inspirait l’orgueil des vainqueurs ; 
chaque nuit les français étaient assassinés dans les 
rues; les routes étaient infestées de brigands, 
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suite naturelle des guerres dont ce pays avait 
long-temps été le théâtre. En peu de mois, par sx 
fermeté, il rétablit l'ordre dans toutes les bran-. 
ches de l'administration; par sa douceur, son 
équité et son désintéressement , il fit chérir et res- 
pectèr le nom français ; et, par des mesures sages et 
vigoureuses , il purgea son gouvernement des bri- 
gands qui le désolaient. Tant de travaux lui don- 
naient sans doute des droits à la reconnaissance 
de la patrie ; mais il avait servi. sous Moreau , et 
personne m'ignore qu’à cette époque toutes les fa— 
veursétaientréservées pour les généraux de l’armée 
d'Italie, ou, comme on les appelait alors, les géné— 
raux galonnés. LEGRAND , ainsi que la plupart des 
généraux du Rhin, vit donc ses services rester 
dans l'oubli. On lui ôta le commandement du 
Piémont pour l'envoyer dans le midi remplir les: 
fonctions d’inspecteur-général d'infanterie. 

En 1803, l'Angleterre rompt le traité d'A 
miens, aussitôt tout se prépare sur les côtes de 
France pour opérer une descente; des camps 
sont formés sur la Manche ; LEGRAND qui était en: 
faveur quand il fallait combattre , reçut le com- 
mandement dela 3°. division au camp de St.-Omer. 

Alors Moreau fut arrêté , LEGRAND qui avait été 
l'un de ses lieutenans, et que l'on savait lui être fort 
attaché , fut soupçonné etses papiers furent saisis ; 
mais bientôt son innocence fut reconnue , et dès- 
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lors cessa l'espèce de disgrace que Jui avait attirée. 


son affection pour son ancien chef. 

Le cabinet de St.-James sut, à force d’or et 
d'intrigues, détourner l'orage prêt à fondre sur 
l'Angleterre , et susciter à la France de nouveaux 
ennemis. L’Autriche et la Russie s'unissent contre 
nous , et l’armée Autrichienne s'empare de la Ba- 
vière sans déclaration de guerre. Les troupes fran- 
çaises étaient campées à 300 lieues des frontières 
de la Bavière ;-à l'instant elles partent en poste 
pour l'Allemagne, et dans 15 jours l’armée Au- 
trichienne est détruite , la Bavière débvrée, et la 
première campagne terminée. Dans cette cam-— 
pagne , Lecranb, employé sous les ordres du 
Maréchal Soult, décida en faveur des Français 
le succès du combat de Wertingen. Cependant les 
Russes arrivaient à marches forcées, ils rejoignent 
les débris de l’armée Autrichienne ; alors com 
mence la seconde campagne de 1805. Lecran 
se signala à l'affaire de Hollabrunn et sur-tout à la 
bataille d’Austerlitz où, avec une brigade de sa 
division , il contint pendant près de douze heures , 
aux défilés de Telnitz et de Sokolnitz, tous les 
efforts d’une partie de l’armée Russe , lui fit 3000 
prisonniers et lui enleva douze pièces de canon. 
Le grand cordon de la Légion d'honneur fut le 
prix de ses exploits. 

La paix de Presbourg semblait devoir assurer 
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à la Francè la tranquillité du côté de l'Allemagne ; 
cependant le Roi de Prusse, loin d’être intimidé 
par l'exemple de l'Empereur d'Autriche , envahit 
L Saxe et la force à lui fournir des troupes et des 
subsides. L'armée qui était déjà en marche pour 
retourner en France, reçoit contr’ordre , et le 8 
octobre 1806 recommencent les hostilités. LE- 
GRAND soutint sa réputation à la prise de Lubeck, 
à Eylau, Heïlsberg et devant Koœnisberg. A la se- 
_ conde campagne d’Autriche et de Pologne, il 
cueillit de nouveaux lauriers at combat d’'Ebers- 


berg , où il délivra la division Claparède , à l'affaire 


de Gross-Aspern , à la bataille d’Esling et à celle de 
Wagram où il eut son chapeau enlevé par un 
obus. | 

. Jusqu'’alors les armées françaises avaient mar- 
ché de succès en succès ; la mémorable guerre de 
Russie fut l’écueil où vint se briser leur fortune, 
et aux victoires succédèrent les revers. Les géné- 
raux firent l'apprentissage de l’adversité , et furent 


obligés de déployer toutes les ne de leur 


génie pour soutenir l'honneur français et sauver 
_ les débris de l’armée. LecrAnD se couvrit de gloire 
-_ dans toutes les affaires ; son intrépidité et son sang 
froid ne Pabandonnèrent jamais. Au combat de 
Polotsk il eut un cheval tué sous lui. et lorsque le 
Maréchal Gouvion-Saint-Cyr fut blessé, le 18 
… Octobre , ce fut à lui qu’il remit le commandement 
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du 2°. corps d’armée. Le 24 novembre, après 
avoir forcé au combat de Brilowa le passage de 
la Bérésyna , succès sans lequel l'armée française , 
dévorée par la faim et le froid , n’eut peut-être pas 
échappé à une entière destruction, il reçut la 
blessure .des suites de laquelle il mourut à Paris, 
le 8 janvier 1815. | En 

Les bornes que je me suis imposées ne m'ont 
point permis de suivre le général LEGRAND dans 
tous les beaux faits d'armes qui l’ont illustré ; j'ai 
dù donner une courte analyse de sa vie mili- 
taire; c’est au burin de l'histoire à retracer les 
travaux d’un chef qui contribua tant à la gloire 
des armes françaises. 

Le général LEGRAND possédait ce coup d'œil 
d’aigle qui saisit le moment et décide la victoire. 
Il joignait à la plus grande intrépidité un sang- 
froid imperturbable et savait allier la fermeté à 
la douceur; il possédait la confiance du soldat . 
dont il était le père. Redoutable aux ennemis 
de la France, jamais il ne fit verser de larmes 
aux vaincus et ne souilla d’exactions ses victoires. 

Dévoué à sa patrie, LEGRAND combattit tou- 
jours pour elle et non pour obtenir des honneurs, 
des distinctions. Aussi, lorsqu'il fut nommé comte 
d'empire, et qu’au repas qu'il donna à cette oc- 
casion , ses compagnons d'armes le félicitaient sur 
sa nouvelle dignité en lui donnant le titre de 
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comte : « Messieurs, leur dit-il, que pour ma’ 


maison je sois comte, mais que pour vous 
je sois toujours le général Legrand, c’est le 
plus beau titre d'honneur que puisse porter 
un soldat français , quand il la mérité sur le 
‘champ de bataille. » | | 

À toutes les qualités du guerrier , Legrand joi- 
gnait toutes les vertus de l'homme privé: bon 
citoyen, bon époux, bon père, ami fidelle, il 
sut dans toutes les circonstances remplir les obli- 
gations qu'imposent ces titres. 

Le général Ernouf, à son retour de la Gua- 
deloupe , était détenu à la conciergerie , sous le 
‘poids d’une accusation qui depuis fut reconnue 
fausse : la crainte de déplaire à Napoléon avait 
éloigné tous ses ‘amis; LeGranD seul le visita 
constamment. Un des favoris de l'empereur lui 
ayant conseillé de renoncer à voir aussi souvent 
le comte Ernouf, et lui ayant déclaré formelle- 
ment que l'Empereur le chargeait de lui dire 
qu'il voyait avec déplaisir sa liaison avec un 
homme qui avait encouru sa disgrace, LEGRAND 
lui répondit : « Je connais mes devoirs envers 
l'Empereur et je saurai les remplir, mais je 
connais aussi les devoirs que m’'impose l’a- 
mitié, et rien au monde ne pourra me les 
faire trahir. Ancien compagnon d'armes du 
général Ernouf, tant que l'accusation qui 
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pèse sur lui ne sera pas prouvée, je re dois 
voir et ne verrai en lui qu'un ami malheu- 
TEULe® Lu S nn . 

Marié en secondes noces en 1811, à la fille 
du ministre Schérer , LEGRAND $’était arraché au 
lit nuptial pour voler aux champs de la Russie ; 
rendu enfin au repos et aux douceurs d’un nou- 
vel hyménée, entouré de parens et d'amis qui 
le chérissaient , tout semblait devoir concourir à 
sa félicité, lorsque la mort vint le frapper. Il la 
vit approcher sans effroi ; et, guerrier sans peur 

et sans reproche , il mourut comme il avait vécu. 
‘Cest à l'aspect de l'éternité, lorsque toutes les 
. grandeurs humaines disparaissent , lorsque l'hom- 
mé voit se briser tous ses liens terrestres , que l’on 
doit regarder les pareles commie l'interprète fi- 
delle de la pensée. 

Les derniers mots du général LEcranD peigni- 
rent tous les sentimens qui remplissaient son 
cœur : | | | 
« Je puis mourir, ditl, je laisse un fils qui 
sera comme son pére, fidelle au souverain, à 
l'honneur et à la patrie. » 

Les honneurs du Panthéon furent accordés 
au général LEGRAND. 
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SANSAINT 


L'AMI DES LETTRES 


AUX ENFERS. 
SONGE ALLÉGORIQUE. 


PAR 3 xzu M. BERRARD. 


« Non verd hæ sine sorte datæ , sine judice scdes..…, Ÿ 
Vino. 


/ 


Qc fraîcheur! quel calme autour de moi! 
Tout repose dans la nature; | | 
. Et le seul vent du soir, par son léger murmure, 
M'invite du sommeil à suivre aussi la loi. 
J'y cède, et tout-à-coup mon ame transportée 
Dans l’empire du noir Pluton, 
Sur la rive de l’Achéron, 
Par le brutal nocher tout court est arrêtée. 
æ«. Qui que tu sois, dit-il, ne va pas plus avant : 
- » Bien que je connaisse ton guide, 
» Ici, comme là haut, on doit payer comptant : 
» Le crédit m'appauvrit; il me faut du solide. . 
» Point d'argent, point de barque. » Et, pour péroraison, 
11 me repousse à grands coups d’aviron. 
Un peu déconcerté d’une-telle aventure, . 
Et pris au dépourvu, je voulais sur mes pas 
M'en retourner sans bruit, pour sortir d’embarrass 
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Mon guide me retient, et l’avisé Mercure, 
(Car c'était lui) me tirant à l'écart, 
M'engage, d’un jeton à payer le vieillard. 
Assez souvent on prise, au moins je le soupçonne ; 
« La mauvaise monnaie à l’égal de la bonne. » 
Bref : sans plus de difficulté, 
Charon, content de mon péage, 
Me passe de l’autre côté, 
_ Où mon compagnon de voyage 
Me quitte pour remplir quelque nouveau message. 
Seul sur ces bords, mes regards inquiets 
Cherchent en vain un mort de connaissance ; 
Mhis je ne vois, à l’ombre des bosquets, 
Que des groupes assis dans un profond silence. 
Nul d’entr’eux ne me tend la main. 
Au hasard donc poursuivant mon chemin, 
J'arrive près du Roi du ténébreux empire. 
| Veut-on savoir comme il est fait? 
Dans Virgile ou le Dante on le peut fort bien lire : 
C'est à de tels crayons à tracer son portrait. 
« Grand Roi, je te demande ici bas une place, 
Lui dis-je, sans plus de façon. | 
Lors il me répondit : » Es-tu poëte?— Non: 
» Mais je connais assez tous les Dieux du Parnasse. 
— J'entends : ton esprit sérieux 
» Par de profonds calculs sut mesurer les cieux. » 
» …— Seigneur Pluton, puisqu’il faut vous le dire; 
» Mon faible esprit jamais n’a pris un tel essor: 
» Et la froide raison eut sur lui moins d’empirez 
_» Que les fables de l’âge d’or. 
» À l’équerre, au compas, j’ai préféré la lyre. 
» J'honore Euclide, Archimède, Newton, 
» Mais je ne les connais que par tradition. = 
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w Serais-tu médecin? —Encor moins. sm Maïs sur terre 
» Qu’as-tu donc fait? - Hélas, Seigneur, à peu FE rien. 
» Je lisais Cicéron, Horace, Lucien; 
» Je méditais Rousseau, riais avec Molière 

» Et des Jourdains et des pédans. 
» J'ai des Bardes du nord étudié les chants; 
» Ét quittant mainte fois les plaines d’Ausonie, 
» Pour explorer le sol de l'âpre Germanie, 
» Malgré nos préjugés, Klopstock, Wieland, Schiller 
» Formaient mon goût. Souvent je délaissais Armide, 
» Pour prendre, avec Milton, le chemin de l'Enfer. » 
Pluton alors sourit.et son front se déride : 
« Sois des nôtres, dit-il, je te trouve du bon; 
» Nous espérons du temps et sur-tout de ton zèle. 
» Maïs comme dans ces lieux il te faut un patron, 
» Sous cette treille va jaser avec Chapelle. » 
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LES DEUX RATS. 


: FABLE 
Avressée À M. C*X*X*, DE Cœur. 


Par M. FAIVRE, ESS L “ 


Hs. mon vieil ami, le mortel dont les jours 
S’écoulent sans objet, dans leur dimable cours, 

Au milieu des vergers! Pour un modeste asile, 
Heureux qui sans retour a déserté la ville, 

Et sauvant le seul bien dont ; je serais flatté, 

Ÿ va cacher enfin sa chère liberté ! 

O quand pourrai-je aussi bénir ma solitude? 

O champs! 6 mes amours! combien les arts, l'étude, 
Et ma flûte et mes vers, sous vos ombrages frais, 
Embelliraient ma vie ! ha ! que dans ses arrêts 

Le Ciel soit moins sévère, et bientôt, bon ermite, 
Le pampre de Cheuby tapissera mon pîte. 

Alors je planterais mon clos au bas du tien, 

Le ruisseau de tes prés arroserait le mien, * 

On pourrait de chez moi découvrir ta fenêtre, 

Et mon œil aux aguets t’y surprendrait peut-être. 
Et là cessant enfin de blâmer l’univers, 

Demandant grâce à Dieu pour tant de méchans vers 
Que j'aurais pu brûler; là, joyeux et tranquille, 

Je ne songerais plus qu’à reposer ma bile. 
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Ce serait vainement que les renards, les loups, 
Les tigres de la ville exciteraient mes coups; 
Alors fixant sur eux,-sans regret, sans envie, : 
Le regard que des cieux on jette sur la vie, | 
Je plaindrais leur folie et bénirais mon sort. 
i Ê 


Mais ces jours fortunés sont à venir encor. 
Permets, en attendant, que ma novice muse 
D'un vieux récit d'Horace ou t’endorme ou t’amuse, 
Horace, à mon avis, était homme de sens; 
Il aimait la campagne, et ses vers innocens 
Souvent vers le bonheur ont indiqué La route; 
Or, en mauvais français je le traduiss écoute : 

- - ; .) | 
Autant que j'ai pu voir, il conte qu’autrefois 
Certain rat, qu’il connut, vivait seul en un boisé, :'... . 
Il vivait loin du bruit dans son humble retraite, Ê . no 
Faisait, pour ménager, repas d’anachorète, ii 
Tgnorait d’autres biens, et bravait les soucis. * ‘ 
Voici que de la ville un de ses vieux amis 
S’en vient le visiter aux lieux de leur enfance. 
Quel plaisir de se voir après si longue absence ! 
L’ermite à le fêter goûte plaisirs de rois; 
Il accowrt, il s'agite, il apporte les pois» 
Il apporte l’avoine au bon temps amassée, 
Mainte épargne de lard que sa dent a laïssée 
Après mainte échancrure, et même du raisin, 
Si l’on en croit Horace; au fond du magasin 
Il en restait encore, et sa bonté naïve 
Ne sait qu’imaginer pour tenter son convive. 
Mais il prodigue en vain ses pois et son bon cœur ; 
En vain pour désarmer certain regard moqueur, 
Pour faire à son ami la part un peu plus belle, 
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1] se borne lui-même au grain, à la javelle. 

L'autre soulève à peine, en rat qui n’a pas faim, 
Une dent complaisante : « Ami, dit-il enfin, 

» Peux-tu te plaire ici Quoi, ménager sans cesse, 

» Dans le jeûne ou l’ennui consumer ta jeunesse, 

» Ignoré, toujours seul, logé... Dieu sait comment! 
» À la ville, parbleu, nous vivons autrement. 

» Vrai, retourne avec moi, viens où tout bien abondes. 
» Vers la mort, tu le sais, tout marche dans ce monde, 
» Et rats petits et grands, nul n’échappe au trépas. 

» Mets donc mieux à profit les instans d’ici-bas, 

» Et songe qu’ils sont courts. » Le crédule rustique 
A si sage discours ne voit pas de réplique. 

Ils délogent d’un saut, et le bois est loin d'eux. 

De là jusqu’aux remparts ils cheminent tous deux, 
Se glissent par-dessous, quelque temps s’y blottissent 
En attendant la nuit, et bientôt s’établissent 

Dans un logis superbe, où le couple ravi 

Voit la pourpre et l’ivoire éclater à l’envi, 

Et les restes nombreux d’un festin de la veille 
Encombrer à l’écart mainte et mainte corbeille. 


« Ha ! c’est mon tour, dit l’autre; approche et tu verras 
» Comme on sait à la ville en user chez les rats. » 
Aussitôt il le place, autour de lui s’empresse, 

De mille petits soins s’acquitte avec adresse, 

Lui présente vingt mets, Îes vante habilement, 
Egaye, embellit tout, sait tout rendre charmant; 
Et déjà celui-ci qui prend goût à la fête, 

À ne rien épargner de son côté s'apprête, 

Quand tout-à-coup , poussée avec un grand fracas, 
Une porte suspend de si joyeux ébats. 

ÆEperdu, demi-mort, chacun se précipite, 
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Chacun saute en un coin, s’en éloigne aussi vîtes. 
Y revient, fuit encore, et manque tous les trous; 
Maisle bruit cesse: « AHons ,ditl’hôte ) VengeOns-nous:» 
= Ho! nous n’est pas le mot, lui répond le rustique. 
« Je retourne à mon bois. Jarni quelle musique! 
» Adieu. Tes mets friands , ta pourpre et ton palais 
» Valent mieux que mes pois; mais je les ronge en paix- 
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PASTORALE. 


Par M. MACHEREZ. 


D ux riant bocage 
L'ombre me ravit; 
Mais le doux ramage 
Dont il retentit, 
Bientôt me rappelle 
Que pour être heureux 
Comme Philomèle, 

UN faut être deux. 


Dès que ma bergère 

A quitté ces lieux, 

La nature entière 

N'est qu’un deuil affreux ; 
L’onde qui murmure 
N'offre plus d’attrait; 
Flore est sans parure 

Et l'oiseau se tait. 


Vient-elle à paraître, 
Tout change à l'instant; 
Le jour semble naître 
Tout sort du néant. 
L'oiseau se réveille ; 
Son gazouillement 
Vient charmer l'oreille : 
Quel ravissement ! 


— ee _ 
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Ici la verdure 
S’émaille de fleurs 
Et peint la nature 
De mille couleurs. 
Là, pour ma Clitie, 
Des tendres ormeaux 
La tige arrondie : 
Forme des ose 


Ruisseau qui près d’elle : 
Roule plein d’attrait, 
Ton onde immortelle 
Semble avec regret 
Quitter le bocage, 

Et de sa beauté 
Retracer l’image 

Avec volupté. 


De sa chevelure 
L’ébène éclatant 

N'a d’autre parure 
Qu'un myrthe naissant. 
L’éclat de l’aurore 
Brille sur son teint, 
Et se méle encore 
Aux lys de son sein. 


Sur son front d’albâtre 
Règne la candeur ; 
Son regard folâtre 
Est plein de douceur; 
Sa bouche mi-close, 
Quand elle sourit, 


( 104 ) 


KRessemble à la rose 
Qui s’épanouis. 


Elle a du jeune âge 
La timidité, 

De l'oiseau volage 
Ea vivacité. 

Elle est si légère 
Que l’on ne voit pas 
La frèle fougère 
Plier sous ses pas 


Sa voix est si tendre 
Que dans les buissons 
Oiseaux pour l'entendre 
Cessent leurs chansons. 
Cent rivaux l’admirent, 
Et sur leurs pipeaux 
Pour elle soupirent 
Loin de leurs troupeaux. 


Nymphes de Cythère, 
Bosquets enchanteurs, 
Voici ma bergère, 
Parez-vous de fleurs. 
Que votre feuillage, 
Jeunes arbrisseaux, 
Forme un doux ombrage 
Le long des ruisseaux. 


Que la fleur nouvelle, 
La rose et le thym, 
Répandent pour elle 
Un parfum divin, 
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Et que sur ses traces 
Volent tour à tour 


Les ris et les graces ; 
Les jeux et l'Amour. 


| 

| 
M. Tac, nommé président pour l’année sui- 
vante, a pris ensuite la parole : il a rappelé en 
__ peu de mots les travaux antérieurs de la société, 
| et l'a engagée à continuer ses efforts , sans toute- 
fois lui dissimuler qu’elle avait à combattre un 
préjugé, qui représentait la ville de Metz comme 
un séjour peu favorable aux lettres et aux sciences. 
Après avoir essayé de faire voir la fausseté de 
cette prévention , il a terminé en disant qu'elle 
serait bientôt détruite , siles nombreux amis des 
lettres et des sciences que renferme cette cité, 
| consentaient à laisser paraître au dehors les fruits 
| de leurs laborieuses veilles. 
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EXTRAIT 


Du Rapport sur le Concours relatif aux 
Machines Soufflantes (1). 


_Rapporreur, M. PONCELET. 


PAIN 


L Société avait proposé , l'année dérnière ‘ 
pour sujet du premier prix, consistant en une 
médaille de la valeur de 300 fr., la rs 
suivante : | 

« Quels sont les PRE à ne aux 
» porte-vents des machines soufflantes pour ÿ 
-» mettre à profit lesdivers perfectionnemens dont 
» pourraient être susceptibles les procédés jus- 
» qu'ici en usage, pour transmettre l'air à dès 
» distances plus ou moïns considérables. » 
: La Société avait en outre témoigné le désir 
que le mémoire contint une explication physique 
des divers phénomènes que présentent les coù- 
rans d’air dans les porte-vents, et qu’il fit con- 
naître aussi, d’après des expériences faites, autant 
qu’il serait possible, en grand, le rapport néces- 
saire à établir entre les diamètres des orifices de 
la buse et du porte-vent, et la quantité de leur 


(1) Get extrait a été fait par M, HERPIN, Secrétaire, 
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écartement , afin de produire un maximum d’ef- 
fet pour une distance et une force motrice js 
nées. : 
En insistant autant sur cet objet, la Société 
: avait l’espoir de provoquer des expériences utiles, 
non-seulement aux arts en particulier, mais en- 
core à la physique elle-même, qui, sous le rap- 
port des phénomènes qui accompagnent l’écou- 
lement de l'air et des gaz en général, paraissait 
manquer de données exactes et certaines. Ainsi, 
on lit dans la Sidérotechnie de M. Hassenfratz, 
que des expériences faitæfien Angleterre , sur des 
machines soufflantes d'imrôtrès-grande force, a- 
vaient appris que, passé. une certaine qui 
était de 600 pieds, il avait été impossible de faire 
arriver la plus petite quantité d’air à l'extrémité 
du porte-vent. Fe 

Cette assertion , qui paraissait au moins extraor- 
dinaire et qui, à la connaissance de la Société, 
n’avait encore été réfutée nulle part, avait en- 
gagé l’un de ses Membres à rechercher les causes 
de ce phénomène. Il fit à ce sujet l’expérience 
suivante, rapportée dans le programme : 

« L’orifice de la buse d’une machine.soufflante 
étant placé à une certaine distance de celui du 
porte-vent , on obtient un courant d’air beaucoup 
plus fort que dans le cas où le porte-vent est 


immédiatement appliqué à la machine , ainsi qu'il 
se pratique d'ordinaire. » 
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Or, cette expérience montrant qu'il existe ur 
rapport nécessaire à établir entre les diamètres de 
la buse et du porte-vent, et la quantité de leur 
‘écartement, semblait faire entrevoir les causes 
pour lesquelles on n'aurait pu transmettre l'air 
au-delà d’une certaine distance, dans les machines 
exécutées en Angleterre, et mettre ainsi les con— 
currens à même d'expliquer les faits et de donner 
les moyens d'éviter que l'inconvénient ne se re- 
produisit dans d’autres circonstances semblables. 

En effet , si l'expérience avait été répétée pour 
divers rapports d’oriffés, on aurait pu voir que 
lorsque celui de la buse est beaucoup plus petit 
que celui du porte-vent , et qu’on empêche tout 
accès à l'air intérieur, il peut arriver, sans que 
Ba Tongueur de ce dernier soit très-considérable, 
qu'il ne parvienne presque point d’air à son autre 
extrémité, comme il sera expliqué plus loin. 

On aurait donc été amené à croire que, dans 
l'expérience d'Angleterre, le même effet devait 
. tenir à là même cause, et que probablement la 

buse des soufflets avait une section beaucoup 
moindre que celle du porte-vent. Enfin, on au- 
rait pu conclure ou qu'il fallait, suivant l'expé- 
rience du programme , détacher la buse du porte- 
vent, pour donner accès à l'air extérieur, ou 
établir un rapport différent (l'unité peut-être ) 
entre les aires des deux orifices. 
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. La Société n’a pas dù entrer dans ces déve- 
loppemens qui eussent excédé les bornes ordi- 
naires, d'un programme. 

Postérieurement à la publication du programme 
de la Société, ila paru dansles 4rnales de Physi- 
que et Chimie un mémoire de M. Girard, membre 
de l'Institut, sur l'écoulement des gaz dans les 
tuyaux de conduite , d’après lequel on voit que 
les gaz peuvent être transmis à des distances beau- 
coup plus grandes que ne semblait l'indiquer l’ex- 
périence rapportée par M. Hassenfratz : ce qui 
tient, sans doute , à ce que les circonstances étaient 
différentes. _ 

” Néanmoins, il eût été avantageux pour l’art, de 
déterminer par expérience la meilleure manière 
d'adapter les porte-vents aux machines soufflan- 
tes. Quoique tel n’ait pas été le but de M. Girard, 
cependant les lois établies par ce savant ingénieur 
pour l'écoulement des gaz, peuvent conduire à 
quelques données exactes sur cet objet. 

« Vous regretterez, Messieurs, que pour une 
question aussi généralement utile que celle que 
vous aviez proposée , vous n’ayez reçu qu’un seul 
mémoire, à la vérité intéressant en quelques 
points, mais qui est encore bien loin du but que 
vous aviez indiqué : vous n’en avez été que plus 
disposés à accueillir favorablement les résultats 
des efforts et des sacrifices du seul concurrent qui 
a répondu à votre appel , M. Pancré , de Gorze. » 
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- La Société a’ chargé ‘une commission compo- 
sée de:MM. Poxcezer, Aimé et SEcarp, d'exa—: 
miner le mémoire et la machine présentés par 
M. Pancré. j eo 

- L'anteur part de ce principe dans son mé-— 
moire , que l’on doit donner au débouché du ré— 
servoir des machines soufflantes, une section: 
très-grande , afin que la masse d’air ait une action 
considérable sur la colonne renfermée dans la 
longueur du porte-vent : selon lui, on ne doit 
restreindre la section à la non qu’elle doit 
avoir, qu’à l'extrémité du porte-vent où se fait la 
sortie de l'air. 

: Le soufflet qu'il adopte est à plis : il a la forme 
d’un rectangle ; il ne.se distingue des soufflets or- 
dinaires, qu'en ce que la cloison supérieure, au: 
lieu de tourner sur une de ses arêtes, a la liberté 
de se mouvoir parallelement à elle-même , ce qui 
est préférable et permet d’ailleurs de donner au 
réservoir une capacité plus grande avec une pres- 
sion moins variable. 

Une soupape à ressort sert à régulariser la Pro 
sion de l'air dans le réservoir. | 

La buse et le porte-vent ont une ouverture, 
dont la largeur est des trois quarts de celle du ré- 
servoir, et dont la hauteur est du dixième de cette 
largeur. 

Le porte-vent est composé d’une suite de 
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tuyaux en forme de pyramides tronquées ‘et dis- 
posées de telle sorte que la section la plus étroite 
de l'une s’abouche à la parte la plus large de la 
suivante. On verra bientôt ce que l’on doit penser 
de ces contractions et ne ces difatations succes- 
sives. 

Pour mesurer la force du vent, M. Pancré 
place un moulinet à l'ouverture de sortie du} porte- 
vent. 

Enfin, pour comparer l'effet de ce système à 
celui des porte-vents ordinaires, l’auteur a eu soin, 
de construire une certaine longueur de ces der- 
niers. 

& Dans une première expérience, M. Pancré 
a adapté à son soufflet un tuyau d'environ 64 
pieds de longueur , construit d’après son système ; ; 
le nombre des tours du moulinet en une minute 
a été de 81,2. En surchargeant le soufflet d'un 
poids de 2 livres, le nombre des tours s’est élevé 
à 96,3. La même expérience, répétée sur une 
longueur égale de tuyaux ordinaires, a donné 46,2 
tours dans une minute , et 60,7 tours avec la 
même surcharge que ci-dessus : on voit par là que 
le rapport des vitesses de la roue, pour la nou- 
velle et l’ancienne forme, a été environ 1, 8 sans 
surcharge , et 1 6 avec surcharge. » | 

On a varié l'exétienes sur diverses longueurs 
de yaux ; et toujours On à obtenu des résultats 


+ 
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plus où moins avantageux ; on a également répété 
quelques-unes de ces "expériences avec un coude 
parfaitement arrondi, et lon a remarqué que, 
pour la même longueur du tuyaux , la vitesse res- 
tait constamment la même, comme l'indique la 
théorie de l'écoulement des fluides dans les ca- 
naux ouverts et fermés. oo 

= La commission n’a pas jugé à propos de 
gétendre longuement sur les détails de ces ex- 
périences , qui à la vérité sont entièrement à 
l'avantage du système de porte-vents adoptés par 
M. Pancré, mais elles présentent de telles chances 
d'erreurs et d'incertitude qu’il n’est pas raisonna- 
blement possible d’en tirer des conséquences bien 
‘certaines et bien fondées. 

En effet, outre que ces expériences ont été 
faites trop en petit, on a encore remarqué plu- 
sieurs défauts de construction , tels que des pertes 
d'air, des étranglemens dans le canal, etc. 

Les commissaires ont donc cru ne pas devoir 
s’en rapporter entièrement à ces expériences, et 
à défaut de preuves directes , ils ont cherché à 
asseoir leur opinion sur des données moins su- 
jettes à être contestées. Îls ont remarqué, en pre- 
mier lieu , que « c’est à tort que M. Pancré a com- 
posé son porte-vent d’une suite de pyramides 
tronquées formant des élargissemens et des rétré- 
cissemens successifs, puisqu’en répétant l'expé- 
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rente indiquée par le programme, cet artiste 
aurait pu s'assurer que cette disposition était vi- 
cieuse, » | 

M. Pancré ayant avancé n’avoir pas obtenu les 
résultats dont il s’agit, la commission a cru de- 
voir réitérer l'expérience en sa présence. 

s À cet effet, on a adapté au soufflet une buse 
dont la section était beaucoup moindre que celle 
du porte-vent , qu’on à d’abord réduit à une lon- 
_gueur de 6 pieds : la buse du soufflet ayant été in- 
troduite entièrement dans l’orifice du porte-vent , 
de manière à empêcher toute communication 
avec l’air extérieur, on vit qu'en faisant agir le 
soufflet , le moulinet placé à l’orifice de sortie ne 
prenait d’abord aucun mouvement; qu’il en pre- 
nait au contraire un très-faible , quand on donnait 
un peu de jeu autour de la buse ; qu’enfin la vitesse 
de la roue augmentait à mesure qu’on détachait 
davantage la buse du porte-vent, ou qu'elle se 
trouvait moins engagée dans celui-ci : ce‘ qui eut 
lieu jusqu’à ce que l’orifice de la buse se trouva 
extérieurement à une certaine distance de celui du 
porte-vent ; alors le moulinet faisait 18 tours 
dans une minute ; passé ce terme , la vitesse dé- 
croissait continuellement. Les mêmes expériences 
répétées sur des tuyaux beaucoup plus grands, 
donnèrent des résultats semblables, si ce n’est 
- que la vitesse du moulinet fut moindre, et que 

L | | 8 
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pour atteindre le maximum d'effet, on était 
obligé de rapprocher davantage les deux orifices 
jusqu’au point d’insinuer en grande partie la buse 
dans le porte-vent. » : 
- & Ce fait particulier ajouté à celui déjà rapporté 
dans le programme, montre en outre que la 
Jongueur du porte-vent peut exercer également 
une influence très-grande sur la quantité de l'é- 
cartement des orifices qui, dans chaque cas, cor- 
respond au maximum de vitesse du moulinet. 
Il eût été curieux de constater ce qui arrive, 
quand , ôtant tout accès à l'air extérieur, on ré- 
duit successivement la section du porte-vent à 
celle de la buse du soufflet, et de voir si les 
résultats sont moindres que dans la première hy— 
pothèse : mais cette question rentre dans celle 
qui a été posée dans le programme de la Société, 
et ce n'était pas à vos commissaires à la résoudre, 
en supposant qu'ils eussént eu les moyens et le 
temps nécessaires. » | LH | 

Pour constater que , dans les expériences citées, 
les effets étaient dus en grande partie à un phé- 
nomène analogue à celui qui se passe dans les 
soufflets à trombe usités dans quelques pays, c’est- 
à-dire à la communication latérale du mouve- 
ment, on approcha la flamme d’une chandelle 
de l'orifice du porte-vent et l’on distingua très- 
bien qu’elle y était entraînée avec plus ou moins 
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de rapidité , selon l’écartement des deux orifices: 
L'effet tout contraire aurait évidemment lieu, si 
l'on terminait le porte-vent par un orifice plus 
petit que celui qui est nécessaire pour dépenser 
tout l'air affluant ; car ici la vitesse ne saurait 
augmenter en raison inverse de la surface de 
section.. « On doit sentir, d’après cela, disent 
MM. les commissaires, que la disposition dont 
il s’agit ne peut guères être employée que dans 
les circonstances où la vitesse de l'air à sa sor- 
tie du tuyau ne doit pas être considérable, 
ou plutôt quand cette vitesse est totalement in- 
différente, comme il arrive par exemple lors- 
qu'on veut aérer des galeries de mine, des ma- 
gasins, etc. » 

« Quant au cas où, sans changer le rapport 
désigné plus haut, des orifices de la buse et du 
porte-vent, on intercepte entièrement le passage 
à l'air extérieur, il paraît que non-seulement la 
communication latérale du mouvement doit ten 
dre à faire un vide aux environs de la buse et 
le long des parois du porte-vent, ce qui doit dé- 
truire en partie l'effet de l'air en cet endroit et 
occasionner des espèces de remous, mais. qu'il 
s'établit encore dans la longueur du porte-vent 
des oscillations ou des refoulemens par la ré- 
sistance de la colonne d’air antérieure. » 

D'après cela, on voit que e’est à tort que M. 

8* 
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Pancré fait continuellement déboucher une pe- 
_ tite section du porte-vent dans une plus grande: 
il devait nécessairement adopter la forme d’une 
pyramide continue. La Commission a aussi cri- 
tiqué la forme adoptée par M. Pancré, pour 
la section de son porte-vent qui est un parallé- 
logramme rectangle ; « car il est. évident qu'à 
vitesse et dépense égales de l'air , la résistance est 
en raison du périmètre de la section et que par 
conséquent la forme la plus avantageuse est celle 
qui, sous le même périmètre, renferme le plus 
de surface. Ainsi la forme circulare est la plus 
avantageuse possible ; viennent ensuite les po- 
 lygones réguliers parmi lesquels le carré ‘est le 
plus favorable dans la pratique , sous le rapport 


de l'exécution. » 


+ On trouve, par exemple, sie adoptant 


la forme circulaire et donnant d’ailleurs le même 


débouché aux divers endroits du canal, la ré— 


sistance des parois eût été presque moitié moin 
dre de ce qu’elle est dans le système de M. 
Pancré. » 


Quant à la forme pyramidale qu'il a sisi 


pour son porte-vent et qui, d'après ce qui a déjà 


été dit, aurait dù être tout au moins continue 
dans toute sa longueur , le rapporteur de la com- 
mission , s'appuyant sur les résultats des calculs 
et des expériences de M. Girard, a cru pou- 
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voir conclure « que la forme prismatique ow 
cylindrique d'un diamètre uniforme devait être 
la plus avantageuse de toutes: en sorte que ce 
n'est qu’à lorifice de sortie que l’on doit réduire 
la section du canal à son minimum, en y adap- 
tant à cet effet une buse raccordée par des por- 
tions circulaires avec le canal, afin d'éviter la 
discontinuité , nécessairement née dans tous 
les cas. » 

M. le rapporteur à aussi déduit de ses calculs, 
que, conformément au principe admis par M. 
Pancré , il y a nécessairement un grand avantage 
à donner, toutes choses égales d’ailleurs, la sec— 
tion la plus grande possible au canal du porte- 
vent : ajoutant toutefois que ces résultats, à la 
vérité fondés en théorie, ont besoin de la sanc- 
tion de l'expérience pour être admis avec con- 
fiance. 

D’après ces observations des commissaires, la 
Société a cru devoir proroger la question du prix 
à l'année prochaine, en la modifiant de manière 
à diriger l'attention des concurrens spécialement 
vers cet objet. 

Résumant enfinles principales observations con- 
signées dans son rapport, la commission termine 
ainsi qu'il suit : 

& Il nous semble qu'on peut raisonnablement 
conclure de ces observations et de ces calculs, qu'il 


{ 118) 

y a nécessairement beaucoup d'avantage à agran- 
dir le diamètre des tuyaux de conduite et à ne 
réduire , ainsi que le propose M. Pancré dans son 
mémoire, la section à la largeur qu’elle doit stric- 
” tement avoir, que près de l’orifice de sortie; mais 
que cet artiste a eu tort d'adopter dansson système 
la forme pyramidale avec des dilatations succes- 
sives, au lieu de la forme prismatique continue 
qui convenait au porte-vent, comme aussi d’a— 
voir choisi pour la section de ce porte-vent le 
quarré long , au lieu du cercle ou tout au moins 
du quarré parfait. » | 

& Votre commission ne peut néanmoins se re- 
fuser, Messeurs , tout en regrettant que M. Pancré 
n’ait pas rempli entièrement lés obligations du 
programme, à reconnaitre que cet artiste a fait 
quelque chose pour le perfectionnement des ma- 
chines soufflantes, ou du moins qu'il a indiqué 
un moyen qui. s’il est praticable dans certaines 
circonstances , doit donner des résultats nécessaire- 
ment plus ou moins avantageux. En conséquence. 
nous avons l’honneur de vous proposer d’accor- 
der une somme de cent cinquante francs à M. 
Pancré, à titre d'encouragement, tant pour le 
zèle qu'il a montré à répondre à l'appel fait par 
la Société, que pour lindemniser des sacrifices 
pécuniaires que les recherches qu'il a entreprises 
lui ont occasionnés. » 
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‘Les conclusions de la commission ont été ; adop- 
tées par la Société. 

Depuis la lecture et l’ adoption de ce rapport. 
il est parvenu à la Société un mémoire intitulé : 
Notice sur les Soufflets, dans lequel l'auteur , 
au lieu de s'occuper des questions spécialement 
indiquées dans le programme , ne donne qu’un 
moyen de régulariser la pression de l'air con— 
tenu dans les réservoirs des soufflets. 

La commission a reconnu que ce mémoire 
est rédigé avec clarté et qu'il fait supposer dans 
son auteur des idées saines sur les fonctions que 
doivent remplir les machines soufflantes ; mais 
elle pense que l’auteur n’a point atteint le but 
qu'il se proposait de remplir, et qu'au lieu de 
s’en tenir à des spéculations purement théoriques, 
il aurait dû s'appuyer de l'expérience ; enfin elle 
a conclu à ce que ce mémoire fût mis hors dé 
concours , en invitant l’auteur à continuer ses re- 
cherches et à diriger ses efforts vers les questions 
du nouveau programme. 


_ (120) 


EXTRAIT 


Du Rapport sur le Concours relatif a la pra- 
 pagation de la Langue française (1). 


 Rapporreur , M. DEVILLY. 


au 


La Société avait proposé pour second prix 
> une médaille de 150 fr. à l’auteur du mémoire 
> qui indiquerait les meilleurs moyens de géné- 
» raliser le plus promptement l'usage de la langue 
» française dans les cantons du département de 
> la Moselle, où la langue allemande est seule 
> employée. » 

En proposant ce sujet de prix. elle avait bien 
pressent les difficultés dont il était entouré , mais 
elle avait pensé que le but d'utilité qu'il pré- 
sentait doublerait les efforts des concurrens. 

Cinq mémoires ont. été envoyés : tous ren— 
ferment des vues utiles, tous sont dictés par 
Pamour du pays et ke désir d'améliorer ses ins- 
titutions : mais il est à regretter que parmi les 
moyens présentés, les plus nombreux et les plus: 
efficaces soient à la seule disposition du gou— 
vernement. Tel n’était pas, sans doute, l'esprit. 


(1) Get extrait a été fait par M. HERPrIN, Secrétaire. 
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dans lequel votre société aurait désiré que fe 
traitée cette question. Il n'entre point dans ses 
attributions de juger des moyens administratifs. 

Elle peut tout au plus appeler l'attention de l'au- 
torité sur des améliorations qui lui sembleraient 
utiles et importantes ; mais elle ne peut ni ne doit 
invoquer un changement dans notre législation. 

Elle a chargé MM. Devzy, Munrer Professeur, 
et Ta, d'examiner ces mémoires. 

Une analyse succincte suffira pour donner une 
idée juste de chacun d’eux. 

N°. 1. Il a pour épigraphe : Les connaissances 
acquises par une pratique éclairée, etc. 

Voici les moyens que propose l'auteur de ce 
mémoire. 

« Faire sentir aux allemands de notre départe- 
ment combien il leur importe de savoir lire et 
écrire en français, soit pour occuper des emplois, 
soit pour traiter d’affaires commerciales et d’in- 
térêt. — Mettre entre les mains des allemands 
des livres ou des tableaux de lecture semblables 
à ceux qui sont en usage dans les écoles d’en- 
seignement mutuel. Ces tableaux contiendraient 
en français et en allemand les noms des objets 
que les campagnards ont journellement sous les 
yeux; tels que les noms des instrumens aratoires, 
des alimens, des animaux, des végétaux, des 
“vêtemens , des météores, etc. — Que l'instituteur 
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connaisse bien la langue française et la langue 
allemande. — Que linstituteur ait une rétribution 
supplémentaire pour tenir école l'été, pendant 
quelques heures. — Former dans chaque com- 
mune une école d'adultes. — Récompenser les 
maîtres. — Que les Curés fassent en français les 
instructions religieuses. — Que les Maires, Ad- 
joints, etc.. ne publient les lois et ordonnances 
qu’en français. La nécessité où se trouvent les 
administrés de connaître leurs droits et leurs de- 
voirs, les forcera à apprendre le français. — Dis- 
tribuer dans les communes allemandes, gratui- 
tement ou à un prix modique, des livres qui 
traiteraient de l’agriculture, de l'éducation des 
bestiaux , etc. — Pour ne pas déplacer Les insti- 
tuteurs allemands, il faudrait les obliger à se ren- 
dre à l’école modéle de Metz, pour y puiser 
quelques notions de langue française. » 

N°. 2. Ayant pour épigraphe : Ce qui s'ap- 
prend au berceau ne s’oublie qu'au tombeau. 

« Il faudrait dans chaque commune un maître 
qui ne sût que le français, et qui eùt femme 
et enfans. Dés que les enfans sauraient bégayer, 
ils seraient portés à cette école. La femme de 
l'instituteur, entre les heures de classe, donnerait 
aux enfans dés leçons de jeux où il faudrait parler 
beaucoup. — Donner des primes aux maîtres qui 
auraient obtenu les meilleurs résultats. — Dé- 
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fendre d'enseigner Pallemand sans une autorisa- 
tion légitime. — N’admettre aux emplois publics 
que des personnes qui n’eussent paint l'accent 
allemand. » 
N°. 3. « 1°. Donner un prix aux maîtres qui 
‘ auraient propagé le français avec succès. 
2°. Etablir une contribution de 5.cent. par 
franc sur les contributions de chaque commune 
où la langue allemande est en usage. Ces fonds 
seraient répartis entre l’'Instituteur , le Desservant 
et les élèves. La commune cesserait de payer 
cette contribution, quand la langue française y 
serait an en usage. » | 
N°. 4. Ayant pour épigraphe : Salus PE | 
D Que lex esto. 
« 1°. Etablir des échanges d’enfans de com- 
munes allemandes à communes françaises. 
2°. Placer au centre du département une ferme 
expérimentale dirigée par des hommes éclairés. » 
Nota. L'auteur de ce mémoire a paru s'être 
totalement écarté de la question , s’occupant spé- | 
cialement des moyens de faire fleurir l’agriculture 
dans ce département : ce qui n’était pas le sujet du 
”_ PO 
. 5. Ayant pour épigraphe : Le véritable 
Fast est d'étre utile aux hommes. 
Les moyens à employer pour parvenir au but, 
sont naturels ou artificiels. 
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De tous les moyens naturels, le plus efficace 
et le plus prompt serait celui des garnisons et 
des cantonnemens suffisans de troupes françaises 
dans les bourgs et villages allemands. 

Les moyens artificiels sont au nombre de trois : 
1°. L'enseignement simultané de l'allemand et 
du français dans les écoles élémentaires et pri- 
maires allemandes, jusqu’à l’époque où lalle- 
mand en serait exclu. 2°. L'introduction de l’exer- 
cice et de l'usage de la langue française parmi 
les élèves des écoles primaires et parmi les autres 
individus de leurs familles. 3°. L'introduction de 
la langue française danslesinstructions et pratiques 
religieuses du culte, pour y être en usage avec 
la langue allemande , selon les règles qui seraient 
à observer jusqu’à l'époque où cette dernière 
langue en serait entièrement exclue. 

1°. Pour l’enseignement simultané des langues 
française et allemande dans les écoles primaires, 
on emploierait trois sortes de livrets.avec le ca- 
_téchisme du diocèse pour les enfans, et un qua- 
trième livret pour Finstituteur. 

Le premier livret contiendrait les élémens pour 
apprendre à lire en allemand et en français , d’'a- 
près les meilleures méthodes. 

Le second livret contiendrait en langues alle- 
mande et française , l’une à coté de l’autre, #°. les 
mots substantifs désignant les choses qui sont 
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l'objet du parker commun dans tous les heux et 
circonstances ôu l’on se trouve journellement, et 
le genre de ces substantifs ; 2°. les adjectifs appli- 
qués journellement à ces substantifs ; 3°. les pro- 
noms; 4°. les infinitifs des verbes à employer 
‘avec ces substantif ; 5°. les adverbes applicables 
à ces verbes et adjectifs ; 6°. ce qui conviendrait 
d'ajouter ; 7°. des exemples de ces mots mis en 
usage dans la conversation. Ce livret pourrait se 

nommer le livret d'exercice. 

Le troisième livret contiendrait dans les deux 
langues , l'une à côté de l’autre , 1°. les mots en 
usage dans la morale et la religion : lcontiendrait 
2° clairement et succinctement les points et arti- 
cles de morale et de religion, qu’il est néces- 
saire et utile à chacun de savoir . les devoirs en- 
vers Dieu et les hommes et envers soi-même, les 
motifs de pratiquer ces devoirs , et un règlement 
de vie. Celivretse nommeraitle livret de morale : 
il serait soumis à l'approbation et à la direction de 
Monseig". l’'Evêque. Le second et le troisième 
livret pourraient être réunis en un seul volume ) 
qu'on nommerait le livret de lecture. 

Le catéchisme du diocèse serait également im- 
primé dans les deux langues, l’une à côté de 
l'autre. 

Le livret pour les instituteurs contiendrait, dans 
les deux langues, l'usage qu'ils auraient à faire 
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dans leurs ‘écoles des livrets destinés poür elles, 
et tous les points d'enseignement et de discipline 
qu'ils auraient à exercer et à faire exercer. 
La caisse commünale fournirait ces trois livrets 
aux enfans pauvres. 

2°. On établirait sur les instituteurs une sur- 
veillance exacte ; la surveillance trimestrielle serait 
confiée aux curés qui feraient tous les trois mois 
leur rapport par écrit au comité cantonnal. 

La surveillance annuelle serait confiée au co- 
mité cantonnal ; elle s’exercerait par des con- 
cours et un examen public, 

L'activité des instituteurs serait entretenue par 
les bonnes notes, les augmentations ou diminu- 
tions de traitement, etc. Pour les élèves, par 
des signes honorables et les récompenses se pu- 
nitions ordinaires. 

Pour introduire l'étude de la Lane dans lin 
térieur des familles, on leur donnerait des livres 
de lecture français, mais imprimés en caractères 
allemands; on excitcrait à cet exercice par des 
avantages à accorder aux familles qui se distin- 
gueraient dans l'usage de la langue française, 
toutes les charges à la nomination de l’administra- 
tion, de la commune et de là fabrique, etc. 

Après que l'on aurait enseigné les livrets dans 
les écoles élémentaires pendant quinze années, 
il serait fait usage du français à l'Eglise, à l’école, 
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dans toute instruction et pratique religieuses con-- 
cernant les jeunes-gens qui se disposeraient à faire 
leur première communion , et l'usage de la lan- 
gue allemande en serait rigoureusement exclu. 

Après une succession de plusieurs premières 
communions dont les enfans auraient été ins- 
truits en français, les curés commenceront à pré- 
cher en français et'en allemand , alternativement, 
de manière que le prône suivant ne serait que 
la répétion fidelle en langue Française du prône 
allemand précédent. L’épitre et l’évangile seraient 
lus en allemand et en français. | 

Enfin, on formerait petit à petit des institu- 
teurs pour cette entreprise. 

Rene 

Tout en rendant justice à l'intention qui a 
dicté ces mémoires, aucun d'eux ne vous a paru 
mériter le prix. | 

Vous avez cependant distingué le n°. 5 et le 
n°. 1. Vous avez accordé au premier (1) une 
médaille d'encouragement, et au second (2) une 
mention honorable. 

La question a été retirée du concours. 


(1) L'auteur de ce mémoire est M. J. HEMMER, curé de 
Gros-Tenquin. 


(2) L'auteur de ce mémoire est M. MoLz, géomètre du ca= 
dastre à Metz. 
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PROGRAMMES 
DES PRIX PROPOSÉS 


PAR LA SOCHTÉ, 


POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1823. 


PREMIER PRIX. 


Pour le perfectionnement des Machines 
soufjlantes. 


Cxrre question avait été proposée l’année der- 
nière, mais elle n’a point été résolue complé- 
tement ; cependant la Société a accordé une 
médaille de 150 fr. comme encouragement à 
M. Pancré, de Gorze, qui a présenté un mé- 
moire et une machine , qui, bien qu'ils ne rem- 
plissent point les conditions exigées par le pro- 
gramme, ont offert quelque chose FRE 
et des vues utiles. 
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La Société a prorogé la question à l’année 
prochame, en la modifiant de la manière qui 
suit: : | 

1°. Constater par des expériences directes et 
comparatives, quels sont les avantages réels que 
peut présenter l'agrandissement de la section du 
porte-vent, et de celle du canal par lequel Pair 
débouche du réservoir du soufflet , lorsqu'il s’agit 
de transmettre l'air à des distances plus ou moins. 
considérables. | 

2°. En supposant que l'agrandissement dont 
il s’agit ait été reconnu avantageux, on demande 
ensuite quelle est la meilleure de ces deux dis- 
positions : ou de donner par-tout la même section 
au porte-vent, à compter de l'orifice d'entrée 
du réservoir, en terminant l’autre extrémité de 
la conduite par une buse conique ordinaire , afin 
de réduire l'orifice de sortie à la véritable di- 
mension qu'il doit avoir; ou bien de faire di- 

minuer progressivement cette section à partir du 
réservoir, en donnant au porte-vent la forme 
d'une pyramide , ou d'un cône dont la plus pe- 
tite section soit celle qui convient à la sortie, 
de telle sorte que, la longueur de la conduite 
étant la même dans ces deux cas, elle ait aussi 
ke même orifice d'entrée et de sortie. 

3°. Quels sont les inconvéniens qui peuvent 
résulter du cas où l'on aurait donné à la buse 


o 
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ou portion de canal qui débouche du soufflet, 
une section moindre que celle qu'a, au même 
endroit, le tuyau de conduite ou le porte-vent 
proprement dit? N'est-ce pas à’ cette dispo- 
sition vicieuse qu'est dù , en grande partie, le fait 
observé en Angleterre (*), « qu’au -delà d’une 
» distance assez rapprochée, l'air ne peut plus 
» se transmettre au moyen des porte - vents en 
» usage » | | 
__ À mérite égal d’ailleurs, la Société décernera 
le prix à l’auteur dont les expériences auront 
été faites le plus en grand, et dont le mémoire 
contiendra les faits les mieux constatés et les mieux 
raisonnés. | 
Le prix sera de la valeur de trois cents francs. 


DEUXIÈME PRIX. 


On avait donné, depuis environ un demi- 
siècle, une grande extension aux études mathé- 
matiques ; aujourd'hui ces études sont plus res-. 
treintes. Quelques personnes ont prétendu que la 
sécheresse et l’aridité des sciences exactes influe- 
raient d’une manière désavantageuse sur les pro- 
ductions littéraires , et nuiraient à l'essor de l’ima- 
gination et du génie ; selon d’autres, au contraire, 


_ (*) Voyez la Sidérotechnie de M. Hassenfratz, page 330, 
et la préface du Traité théorique et pratique sur les soufllets 
cylindriques à piston , par Baader. Journal des Mines, tom, 26, 
pag. 113. 
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l'ordre, l'exactitude et la sévérité que ‘ces mêmes 
‘sciences impriment aux esprits , ne peuvent man 
quer d'augmenter le mérite des ouvrages de litté- 
‘rature. 

C’est dans le dessein d'éclairer cette impor- 
tante discussion , que la société met au concours 
la question suivante: | 

» Quelle a été, dans ces derniers temps, l'in- 
» fluence de l'étude des sciences exactes sur les 
» productions purement littéraires. » 

Le prix sera une médaille de la valeur de 
cent cinquante francs. 


Indépendamment de ces prix, la Société dé- 
 cernera des médailles d'encouragement « aux 
» auteurs des meilleures notices biograpliiques 
s sur des hommes natifs du pays messin, qui se 
» sont illustrés dans les sciences, les lettres, les 
> arts, etc. 

La Société croit aussi devoir attirer l'attention 
des personnes éclairées du département de la 
Moselle , sur des questions d’un grand intérêt pour 
ce département. | 

1°. L'histoire du pays messin : recueillir les 
faits historiques relatifs aux mœurs, aux coutu- 
mes, à la manière de vivre, au langage et aux 
arts des anciens habitans de ce pays. 


e Ji 
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n°. Des renseignemens capables de concourir 
à la rédaction de la topographie et de la statisti- 
que du département. — Des données sur le gise- 
ment des minéraux, des fossiles, des plantes, 
tant sauvages que cultivées. — Se trouve-t:l dans 
le département plusieurs carrières de pierres li- 
thographiques ? | 
3°. Quelles ont été les causes de la prospérité 
de certaines fabriques à Metz, telles que la dra- 
perie , la chapellerie, la ne Pourquoi ces 
arts sont-ils aujourd’hui moins florissans qu’autre- 
fois ? Quels seraient les moyens de leur rendre 
leur activité primitive ? | 
4°. Il y avait autrefois, dit-on, des forêts de 

châtaigniers dansles environs de Metz. — Existe-t- 

‘il encore des charpentes construites avec ce bois, 
que l’on a souvent confondu avec le chêne blanc ? 
— Ÿ aurait-il de l'avantage à propager de nouveau 
le châtaignier dans nos forêts ? 

5°. Donner des renseignemens sur les pépi- 
nicres des environs de Metz : leurs produits sont- 
ils aussi bons et aussi sûrs qu'ils l'étaient autre- 
fois? — Quelle est l'étendue du commerce d'arbres 
_et d’arbustes à Metz? 

6°. Est-il vrai que les vignes du pays messin 
sont plus souvent gelées et rapportent moins de 
fruits qu'autrefois? Si l'observation le prouve, 
quelles sont les causes de cet événement 
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7°. Faire connaitre tout ce qui intéresse la cul- 
ture de la vigne dans notre département. — Quels 
sont les plants qui méritent -la préférence ? 

8°. Faire connaitre les résultats d'expériences 
sur l'incision annulaire de la vigne. | 

9°. On a observé que les pêchers, autrefois 
si beaux et si productifs dans les environs de 
Metz, ne réussissent plus aussi bien. Quelles en 
sont les causes? Tiennent-elles à la greffe ou au 
sujet greffé , à la taille ou au changement du sol 
ou de la température ? Etablir son opinion sur Sd 
faits positifs. | 

10°. Y aurait-il de l'a avantage à former à Metz 
une association qui s’occuperait de fouilles à faire 
_ avec la sonde? Quelles sont les données qui pour- 
raient faire présumer la réussite d’une semblable 
association ,; comme il ÿy en a plusieurs en Alle- 
magne , et quels seraient les moyens de l’établir ? 

11°. Quelles sont les causes qui ont empêché 

de continuer la fabrication de la poudrette que 
l'on avait établie il y a quelques années aux en- 
virons de Metz? 


La Société accordera , soit des médailles d’en- 
couragement , soit le titre d’Associé-Correspon- 
dant, aux personnes qui lui enverront les mémoires 
les plus satisfaisans sur ces objets. 


3%) 
Ces prix et ces médailles seront décernés, s'il y 
_alieu, dans la séance générale d'avril 1823. 

Les mémoires devront être adressés, francs. 
de port, avant le 1°". janvier 1823, à M. Henri ; 
Secrétaire de la Société , rue Fournirue, à Metz. 

Les auteurs auront soin de ne pas se faire 
connaitre ; ils mettront seulement une sentence 
ou devise à leur mémoire, et ils.y attacheront 
un billet cacheté qui renfermera leur nom et 
leur adresse. Ce billet nesera ouvert par la Société 
. que dans le cas où le mémoire aurait remporté le 
prix ou obtenu un encouragement. | 


_ Le Secrétaire de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts de Metz, 


HERPIN. 
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LISTE 


Par ordre alphabétique des Membres de la Société. | 


+ 


BUREAU POUR L'ANNÉE 1822-1823. 


Président, M. Turer. 
Vice-Présid. , M. Morzin. |. Secrétaire, M. Henprx. 
Présid.honre., M.BerGEr x. | Trésorier, M. Ansracn. 


MEMBRES TITULAIRES. 
MM. 

‘ANSPACH, secrétaire de la Société d’assurance mu- 
tuelle contre l'incendie. 

BERGERY, chevalier de la légion d'honneur, ancien 
élève de l’école polytechnique, ancien capitaine d’ar- 
tillerie, professeur de mathématiques à l’école royale 

- d'artillerie. 

CHAMBILLE, propriétaire. 

CHAMPOUILLON, professeur de langues anciennes. 

CHAUMAS, docteur en médecine, chirurgien des hô- 
pitaux civils. 

DEVILLY fils, libraire, membre de plusieurs sociétés 


savantes. 
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DOSQUET, chef de Ks à la RASE de la Mo- 

selle. - 

GENTIL, manufacturier, propriétaire de papeteries à 
Ars-sur-Moselle. | 

GERSON-LEVY, libraire, ancien professeur de lan- 
gues orientales. | 

GORCY, officier de la légion d'honneur, médecin en 
chef d'armée et de l'hôpital militaire d'instruction , 
membre de plusieurs sociétés savantes. 

: HERPIN, négociant, membre de plusieurs sociétés sa< 
vantes. 

MACHEREZ, professeur de Er | 

MOIZIN , docteur en médecine, chevalier de la légion 
d'honneur, professeur à l'hôpital militaire d’instruc- 
tion, membre de plusieurs sociétés savantes. 

MUNIER , directeur de l’école normale d'enseignement 
mutuel. 

MUNIER,, ancien élève de l'école polytechnique, ca = 
pitaine commandant la compagnie d’artificiers. 

PON CELET, chevalier de la légion d’honneur, ancien : 
. élève de l’école polythechnique, Fe) du génie. 

REN AULT, propriétaire. 

SAVART, artiste en instrumens de mathématiques de 
” Pécole de l'artillerie et du génie. 

: SAVART fils, capitaine du génie. 

SERULLAS, chevalier de la légion d'honneur, _n 
macien en chef et premier professeur de l'hôpital mi- 
litaire d'instruction. 

THIEL, professeur au collége royal. 

WOISARD, ancien élève de l’école solisehriques ré 
pétiteur de mathématiques à l’école d’artillerie. 
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TITULAIRES ABSENS. 
MM. 


CARRÉ, docteur en médecine, chirurgien « major au 


46e. régiment d'infanterie de ligne, à Phalsbourg. 
OLIVIER, professeur, à Stockholm. 


AGRÉGÉS.. 
MM. 
AIMÉ Conservateur des modèles de l'école de l’artilles 


rie et du génie. 
DUPUY, pros el de l’école gratuite de dessin de la 
ville. 
FAIVRE, peintre en miniature. 
| GLAVET, serrurier mécanicien. 
HISETTE, ciseleur-graveur et serrurier mécanicien > 
NAUD, peintre, professeur de dessin au collége royal 
SEGARD, garde du génie. 
TAVERNIER, professeur -adjoint des levées et recon- 


‘ 


naissances militaires à l’école de l'artillerie et du 


génie. 
Mevweres Honorarmes. 
:ARAGO, chevalier de la Légion d'honneur, membre 
de l’Institut, à Paris. 
BEAUFORT-D'HAUTPOUL (le marquis de), officier 


de la légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, co- 
lonel du génie, à Metz. 


CADET, de Metz, ancien président de la Société. phi- 


Laine. à Paris. 


CESSAC (Lacuée) (le comte de), membre de l’Aca- 
démie française, à Paris. 
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CUVIER (le baron), conseiller d'état, secrétaire per- 
pétuel de l’académie des sciences, à Paris, 

DÉGERANDO (le baron), conseiller d'état, membre 
de l’académie des i inscriptions et belles-lettres > à Paris. 

EMMERY (le comte), pair de France, à Paris. 

GRÉGOIRE (le comte), ancien évêque de Blois, à Paris: 

LACRETELLE aîné, membre de l'académie française, 
à Paris. : 

MALEVILLE, (le çomte de), premier président de Ia 

_ cour royale d'Amiens, ancien premier président ue 
celle de Metz. | 

MOLARD , chevalier de la légion d’honneur , membre 
de l’académie des sciences, à Paris. 

PERCY (le baron), commandant de la légion d'hon+ 
neur, membre de lacudémie des sciences ; à Paris. 

ROEDERER de comte), ancien Sénateur, à Paris. 

SEGUR (le comte de), pair de France, et membre de 
l'académie française, à Paris. 

SICARD ( l'abbé), chef de l'institution des sourds et 
muets, membre de l'académie française, à Paris. 

SILVESTRE, - membre de PAPMSe des sciences, à 
Paris. | 

DE TOCQUEVILLE (le comte), officier de la Légion 

_ d'honneur, Préfet du département de la Moselle, 

DE TÜRMEL, chevalier de Saint Louis > Maire de 
Metz et ie de la chambre des Députés. 


Assocrés - CORREsPONDANS. 
ALTMAYER (Nicolas), négociant à Saint-Avold. 
MICHEL BERR, homme de lettres, membre de di- 


verses sociétés savantes, à Paris. 
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BERGÈRE, chef de bataillon du’ génie, à Parisé 
BRACONNOT, professeur d’histoire naturelle, à Nancy: 
CAUMONT, professeur de mathématiques au | collége 
de Nancy. 
CHANELAIRE, régent de rhétorique > à Blois. 
CHEV ALLIER , ingénieur-opticien du Roi à Paris 
COLCHEN (le comte), pair de France, à Paris. 
DELARUE, pharmacien, à Evreux. “ 
DELCASSO, professeur d’éloquence à Thionville. 
DELCROIX, secrétaire de la société d'émulation de 
Cambray. 
DUPRÉ, docteur en médecine, à Brienne-le-Château- 
F ABRÉ-PALAPRAT, docteur en médecine , directeur- 
général de la Société médico-philantropique, à Paris. 
HALDAT , docteur en médecine et secrétaire de l’aca- 
démie de Nic. 
JAUNEZ , ancien ingénieur de la ville de Metz, à Scy 
près de Metz. 
JULIA , docteur en bo et HESISPeUr de chimie, à 
Narbonne 
JULLIEN , directeur de la Revue encyclopédique, à 
Paris. 
LADOUCETTE (le baron), président de la Société des 
antiquaires de France, à Paris. 
LAIR ; conseiller de préfecture, à Caen. 
LALLEMAND, de Metz, professeur de clinique chirur- 
__ gicaleet chirurgien en chef de l’hôpital de Montpellier. 
LARCHE, docteur en médecine, à Paris. 
LEGUEVEL pe LA COMBE, chirurgien aide-major 
au 4. régiment d'artillerie à pied , à Metz. 
MERGAUT , dccteur en médecine, à Mirecourt. 
MONTFERRIER (le marquis de), à Paris. 
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NOEL; professeur des sciences physiques et mathéma- 
| tiques à l’athénée de Luxembourg. 
PAIXHANS, de Metz, chef de bataillon d’artillerie , à 
Paris. | | 
PAJOT-LAFORÉT, docteur en médecine, à Paris: 
PERRIER, professeur de littérature, à Paris. 
_ PONCE, graveur du cabinet de S. À. R. Monsreur , À 
Paris. 
 SAVART (félix), de Metz, professeur, à Paris. 
TEISSIER , de Metz, chevalier de la Léigp d'honneur ; à 
sous-préfet, à Thionville. 
:THOUVENEL, docteur en médecine, à Pont-  Mouson. 
WORMS, de Metz, professeur , à Carlsrube. 
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